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PREFACE 


1 E général Dumouriez , abandonnè à lui- meme, sd | 


dans I'univers, errant de ville en ville, en proie à la raga 


du frenetique Francais, qui croira venger sa patrie et 
la debarrasser d'un traitre, en lui plongeant un poignard 
dans le sein, ou du scelerat entraine par la cupidité de 
gagner les cent mille Ecus que la convention a decrete 
pour le prix de sa tete; force d'exister sous un nom 


supposé, au milieu Ces Etrangers , parmi lesquels il en- 


tend souvent des opinions aussi fausses que peu favo- 
rables sur sa conduite; dechire par la calomme de tous 
les journaux gages par les cours, qui flattent toujours 


le parti le plus heureux ; rencontrant partout des &mi- 
gres aussi deraizonnables dans leurs desirs, et tout 


aussi acharnes contre lui que les feroces Jacobins ; le 
general Dumouriez, que les ministres et les cours ont 
comb'e de complimens et de carresses au moment ow 


il a quitté son armee, et que les ministres et les cours 
pers6cutent et calomnient, depuis que dans trois ma- 


nifestes il a declare ses veritables opinions, croit devoir 
enfin repondre a toutes les imputations lancees contre 
lui, en publiant les memoires ds sa vie. 3 
Les journaux en ont fait un etre extraordinaire: dans 
tous on trouve son portrait; et les differens peintres 
qui l'ont essayé, se sont si fort contredits, que son ca- 
ractere et son existence sont devenus une énigme, 
comme dit assez plaisamment un de ces journaux. Dans 
le Courrier de l'Europe, on lui donne la force d' Her- 


cule, la galanterie de Marc-Antoine, la mauvais e foi - 


d' Annibal, Vingenstbilite cruelle de Sylla, les talens po- 
litiques et militaires de César; on lui suppose enfin do 
grandes richesses dans les fonds d' Angleterre. Le jour- 
nal du Bas-Rhin, au contraire, lui accorde beaucoup 


d'esprit, mais le declare le plns mal-adroit de tous les 
hommes. D umouriez a régardè ce jugement comme wa 


- 


| Cos. - 3 
sloge; il n'a jamais pretendu de sa vie, A &tre adroit, 
_ c'est-a-dire, a savoir se retourner et se replier sur son 
inteèrèt, d'après les circonstances. Dans tout ce qu'il a 
fait, il a agi d'apres son caractere et ses principes. 
Nourri de la lecture de Plutarque, qu'il relit et médite. 
tous les ans, il a trop peu vẽcu avec son siecle pour étre 
bien connu par d'autres personnes que par ses amis, 
treès-peu nombreux. Hors le tems de ses guerres et de 
ses voyages, il a vecu avec ses livres et avec quelques 
personnes choisies, dont la plupart sont mortes. 
Bien éloignè de la maxime des Epicuriens, Cache 
la vie, il va exposer la sienne aux yeux et au jugement 
de ses contemporains. Il n'a rien a perdre par cette dé- 
marche, puisqu'il est pauvre, errant, calomnie , pros- 
crit, et par conséquent ce que les hommes appellent 
malheureux. Il a tout a gagner, car les ames tortes et 
| Honnetes qui le liront s intéresseront à lui, et devien- 
dront ses amis; c'est avec enx qu'il veut vivre, ce sont 
ux, de quelque nation qu'ils soient, qu'il regarde 
comme ses compatriotes. „ 
Q. Fabius Maximus, ce celebre dictateur, qui put 
scul arreter les conquetes d' Annibal, et que le general 
Dumouriez a tache d'imiter dans sa campagne contre 
les Prussiens, disoit a Paul Emile, lorsqu'il alloit com- 
mander l'armèe avec Varron : Celui qui meprise la 
gloire, en trouve enfin une veritable et solide. On voit 
ggg $ouvent la verite souſfir quelque é&clipse, mais 
elle n'est jamais cntierement cteinte, et elle perce 
eirfin les nuages qui la cachent. — 
Dumouriez pense comme Fabius; mais leur position 
est bien differente : Fabius etoit dans sa maison, en 
butte a la calomnie d'un parti; mais honorè dans le sé- 
nat et par tous les sages de Rome, on prenoit encore 
ses conseils, il commandoit encore les armees, et Lin- 
gratituden'etoit pas parvenue a effacer les grands ser- 
vices qu'il avoit rendus et pouvoit rendre encore à sa 
patrie. Ainsi Fabius pouvoit suivre son caractere tem- 
Poriseur;, et attendre tranquillement que la vérité per- 
+ Cat les nuages. Dumouriez n'est pas dans une position 
gaussi heureuse. Son Age et sa santé lui présenteroient 
une carriere trop longue, si ee restoit fletrie par Vinjus- 
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rice de l opinion publique; ainsi, tant pour lui- mme 
que pour son siècle, pour sa patrie a qui il peut en- 
core un jour etre utile; pour ses amis, ses parens, ses 
partt'sans, il se croit oblige de repousser la calomnie 
qui le poursuit, et de crever le nuage qui couvre la ve- 
ritè par le recit le plus exact des faits qui y ont donns 


Ton. . 


Cette nécessité I'oblige d'interyertir Vordre de ses 


mémoires dans leur publication. Il commencera par 
s01mettre à Vopinion publique le premier volume qui 
contient les faits de Pannee 1793. Ils sont d'autant plus 


interessans , qu'ils annoncent cg qui arriva, et mettent 


le lecteur en efat d'etudier les causes, pour prévoir les 


résultats. Si le general Dumouriez se permet quelques 


faussetés, les contemporains sont la pour le contredire. 


Ainsi, il s'engage a ne dire que la verite, düt- elle me- 
me angmenter le nombre de ses ennemis. Il peindra les 


Francais tels qu'ils sont, et non pas tels que les juge 


presque toute Europe, qui croit que toute la nation 
est devenue sans religion, sans bonne foi et sans huma- 


nite, Les Francais sont engages dans une mauvaise 
cause; on peut les avoir en horreur, mais on ne peut 


pas les mepriser; ils montrent un grand courage, et 


s' ils 6toient guides par des hommes vertuenx et habi- 
les, eette Epoque de leur histoire seroit aussi honorable 
qu'elle est horrible. Malheureusement l'excès de leur 


licence tue la liberte de! Europe entière. L exemple de 


leurs infortunes persuadera les peuples qu il vaut mieux 
porter tranquillement ses fers, que de tomher dans l'a- 
narchie qui ne peut jamais hnir que par le despo- 
tisme. . „ 


Deux questions se presentent naturellement, et le 


general Dumouriez, pour justifier sou caractere, doit y 


rEpondre, en expliquant les motifs de sa conduite, qui 
Paroit avoir été, pendant trois mois, contradictoire 


AVCC ses opinions. 


Pourquoi ce general, Iorsque le roi a td arrtts lo 


ao Lots, a- il refuse d'obuir a Vordre qu'il @ regu 
? [ 2 0 2 . 
dun autre general, qui le commandait,de faire pre- 


% de NOUvCAu aun £'0upss le sarinent d'obtir au roi 
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-Dumonriez commandait alors dix mille hommes I.: 
Qans le camp de maulde, vis à-vis Tournay. ] es Au- 
trichiens, beaucoup plus nombreux, 6taient continuel- 
lement aux mains avec Ini. On venait d'envoyer le g6- 
neral Dillon, pour lui 6ter le commandement. La con- 
duite des ministres d'alors était visiblement contre r6- 
volutionnaire, et ce sont eux qui ont perqu le roi, com- 
me on le yerra dans le second volume des Mémoires. 
La scene affreuse du 10 About, n'ttait point connue au 
camp dans tous ses details. Faire preter aux troupes 
Je serment qu'ordomait le général Dillon, c'était juger 
le proces, et deployer J etendard de la guerre civile 
contre la nation, pendant qu'on avait Vennemi a com- 
battre; c'etait s'engager dans une querelle particulière, 
c' était enfin livrer Louis XVI aux Poignazde de la ven- 
 goance populaire READY 


eee 


Pourgquor, lorsque F Assemblie nationale s'est eri- 
gee en Convention, a aboli la monarcitie et institue la 
republigque, le general Dumouriez a»t-il reconnu , et 

 Cautorite de [a Convention, et labolition de la mo- 
narchie, et le pyuvoir de la republique? | 


PY $$ #®% 


Tres peu de tems apr''s l'aventure du serment refuse 
nau camp de Maulde, arriva Tinsurrection du general la 
Fayette. Le général Dumouriez eut ordre d'aller pren- 
dre le commandement de son armee. La Fayette se retira 
de France. Le roi de Prusse entre en Champagne avec 
une armèe formidable. La ter reur et la trahison assurent 
ses succès. Longwi et Verdun sont pris. Dumouriez en 
force dans son camp de Grandpre, rassemble son ar- 
mee a Ste. Menehouid. L'histnire de France ne présente 


Pas une seple Epoque plus dangereuse. Le 25 Septembre, 
jour auquel la Convention déèclarait la republique, Du- 
mouriez et Kellermann repoussaient les Prussiens qui 
avaient voulu les combattre a Valmy. Les armes 6taient 

$1 presence, ons attendlait chaque jour @ une battaille; 
ce n était pas le moment d'engager une querelle et une 

oe cission sur la forme du gouvernement: il fallait d' abord 

chasser l'ennemi et sauver la patrie. D'aiilears, le peuple 
Erait furieux contre Louis XVI, qu il regardait comme 


mu traltre. Soutenir la royaute en ce moment, eur été bs 
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signal de son massacre. On eùt regarde cette dedara- 
tion comme une acte de complicite, qui ent 0te an ge- 


neral la conſiance de ses compatriotes, et qui eut livre 


la France à une conquete facile. 

Aussi-tòt apres la retraite des Prussiens, le general 
Dumouriez fit la campagne des Pays-Bas; et ce n'était 
qu'apres $'6tre donné les Belges pour alliés, et fortifié 
par ses succes, qu'il pouvait esperer, et de donner la 
paix à $a patrie, et de délivrer le roi prisonnier, et de 
retablir d'une maniere stable la constitution de 1789. 
Depuis cette Epoque les Evenemens ont tourne d'une 
maniere si contraire à tous les calculs de la probabilité, 
le voyage de Dumouriez a Paris, le meurtre horrible de 


Louis XVI, ont jetté an jour si terrible sur les crimes 


de la Convention, et sur la rage et la puissance des Ja- 
cobins, quita cru devoir ne plus garder de ménage- 
mens, et séparer la cause de la patrie, de celle de ses 
monstres. Son plan etait hardi, aus un autre chef ne 
pouvait avoir un espoir mieux fondé de rèussite; mais 
tout a tourne contre lui, sur-tout le caractere incons- 
tant de son armee. e | | 


Cette contrariete apparente entre les principes poli- 


tiques de Dumonriez, et sa conduite militaite , lui a 

attire un reproche bien injuste de la part des Emigrés, 

et meme de quantite de personnes reilechics, qui l'ont 
jugé sur les evenemens qu'elles connaissaient mal. 

Dumouriez, nommé ministre des affaires etrangeres , 

a montrè le plus grand attachement a la constitution; 


ses depeches, ses discours a l'assemblée nationale en 


font foi. Il a lutte également contre les republicains et 
contre les royalistes. Il a fait chasser trois ministres 
republicains , sans pour cela se rejoindre à la faction 
de la cour, et il a fini par &tre lui-meme en butte a 
toute la rage des Jacobins, qui voulaient l'envoyer a 
Orléans. Eopinion publique A cet egard était si bien 


lixèe sur son compte, qu'on mit au bas de son portrait 
le distique suivant. | 


In flexible soutien du trene et de la loi. 
Il fut ami du peuple , il Cat ami du rei 
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Farvenu ensuite au , © IO des armees , il 
n'e1it ni le tems, ni la volonte de se meler des intri- 
gues et des crimes de Paris. Il s'occupa tout entier à 
repousser l'ennemi extérieur, et à lui faire tout le mal 
possible. 5 „ 
On lui re roche cependant de n'avoir change de 
parti qu'apres avoir étè battu. 19. Il n'a point changs 
de parti; car après avoir abandonne les republicains , 
avec lesquels il était brouillé d'avance il ne s est pas 


joint aux royalistes; et pour qu'il n'y eüt pas de doute | 


sur son opinion, il a sur-le-champ exprimé son vœu 
Pour le r&ablissement de la constitution. 29. II etait 
en querelle reglte avec la Convention, les Jacobins et 
le ministre de la guerre, au milien de ses expeditions 


Belgiques, des le mois de Novembre, comme on peut 


le voir dans sa correspondance avec le ministre Pache, 
imprimée en Janvier 1793. Dans ce meme mois de Jan- 


vier, il acnvoyea u Convention quatre memoires contra 


le decret tyrannique du 15 Decembre, et il ne s'est pas 
présenté a la Convention, ni aux Jacobins. Il a en 
meme-tems donné sa dé mission. 3% Oblige, pour sa 
propre sureté, de retourner a la tete de Varmee, il a 
continue a s'opposer aux injustices de la Convention 
nationale. Le 12 Mars, il lui a ecrit cette lettre fameuse, 
dont on lui a fait un si grand crime. Ainsi, avant d'aller 
combattre le prince de Cobourg, et de decider le sort 
des deux nations dans les plaines de Nerwinde, il etait 
ouvertement brouille avec la Convention, proscrit, et 
nécessairement engage à la renverser ou a Perir. 


— 


Ce reproche a été e très amerement dans uns 


lettre de Felecteur de Cologne au général Dumouriez, 
imprimce avec une publicité cruelle, qu'il semble quo 
ce prince aurait qu épargner a ce general , qui était 
alors errant et malheurenx. Il ne donte pas que ce 
prince n'ait I'ame assez noble pour regretter d'ayoir fait 
Cu laissé imprimer un reproche aussi dur, lorsque par 
la lecture de ses Memoires il sera convaincu de son in- 
justice. C'est celle qui a le plus affiige le general Du- 
mouriez, vu la juste considération que mérite son 
a maur. | 


WH 


8 „ 
Aucune nation de l'Europe ne peut se dissimuler 
gu elle a elle-meme le plus grand interet a la catas- 


trophe de la revolution Francaise. Si les puissances 


belligcrantes rétablissent la monarchie telle qu'elle 
Etait, Ja vengeance des nobles et les proscriptions tom- 
beront sur la moitié du peuple, ne fut-ce que pour 


reutrer eu possession de leurs proprietes et de celles du 


cierge. Mais comme le peuple est plus nombreux, comme 


ih a joui de la liberté, et meme de la sonverainete, le. 


triomphe du monarque, de Ja noblesse et du clerge, 
ne durera qu autant que Jes troupes etrangeres COn- 
traindront les vaincus. Les revoltes seront continuelles, 
et une autre revolution , encore plus terrible, rendra 
la souveraineté au peuple. 


81, par I | 


et si la France subsiste en république, alors Ja pro- 
pagande reprendra toute sa force; d abord les peuples 
voisins, ensuiteles plus eloignes, seront suscités a imiter 
les Francais, 'anarchie fera le tour de I'Europe, et tous 
les gouvernemens éprouveront rapidement la meme 
revolution que la France. 3 
I est un juste milieu, que la partie saine de la na- 
tion Francaise desire, qui peut faire son bonheur, et 
qui assurerait la tranquillite de Europe ; c'est que la 

rance devienne une monarchie constitutionnelle. C'est 
a quoi doivent tendre les souverains qui ont actuelle- 
ment les armes à la main contre la France. C'est la 
Surete du monarque, qui remontera sur ce trone ren- 
yerse. C'est le gage de la paix universelle. 

Il faut bien se persuader que si la monarchie, telle 
qu'elle était, ne peut se rétablir en France d'une 
man ière stable, la democratie rèpublicaine, telle qu'elle 
y exaste , ne peut y subsister long-tems. 
On n'a que trop exerce la métaphysiqus dans cette 
matiére importante, qui se réduit à des verites très- 
simples. Toute constitution politique peut rendre le 
pe ple heurenx, quand elle est de son choix, et quad 
2 gouvernement marche avec liberté et selon la loi. 
La monarchie convient exclusivement à un grand état, 


inscuciance des puissances belligerantes , 
la Convention nationale et les Jacobins l'emportent, 


Parce qu il a la facults de pay er la depense qu'entraing 
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V 
Ia royauté. La republique convient mieux a un pays 
circonscrit et pauvre, parce qu'elle est moins chère. La 
monarchie se rapporte a l'unité, qui est la perfection 
dans le commandement. Elle renferme deux grands 
avantages, la promptitude et le secret. L'aristocratie 
est n6cessaire dans la republique, parce qu'elle se rap- 

proche de Punite de laroyaute, et qu'elle en exclut Par- 
Gltnire , qui est le vice ordinaire des monarchies. 
Quant à la democratie, elle ne peut produire nulle 
part qu'un gouvernement absurde, elle ne procure ni 
un ensemble d' opinions, ni prudence, ni promptitude, 
ni secret; elle ne peut qu'agiter le peuple et le priver 
du bonheur. „ „ 
Toutes les republiques connues , anciennes et mo— 
dernes, ont ete aristocratiques; il ne faut pas mème en 
excepter Athenes . 3 n'a eu de splendeur et de 
gucces que lorsqu'elle se Jaissait gouverner successi- 
vement par Aristide, Thémistocle, Cimon, Pericles, 
et qui a été réduite sous l'esclavage, d'abord des La- 
cédémoniens, ensuite de Philippe de Macedoine, 
lorsqu'elle n'avait plus des aristocrates a la tète des 
affaires, et lorsque la democratie triomphante lui 
avait enleve toute sa force. ö 
Nos mœurs, nos sciences, nos arts, notre com- 
merce, notre existence habituelle, nos richesses , 
notre luxe, en un mot, toutes les jouissances sur 
lesquelles sont fondes le bonheur et la splendeur de 
notre siecle, 8'opposent a l'établissement d'une repu- 
blique ; il faudrait remonter a la simplicitéè des siécles 
primitifs , 1 tous nos avantages, et rentrer , 


4 * 


our ainsi dire, dans l'état de nature, pour pouvoir 
Ponder solidement un gouvernement qui eut pour base, 
Vegalite parfaite entre les hommes. Ce gouvernement 
ne pourrait &tre que le contrat d'un peuple sauvage, 
qui s'assemblerait pour la premicre fois en société. 
Les Francais se sont Etrangement mepris A cet 
Egard. Ils citent continuellement les premiers Ro- 
mains, auxquels ils se comparent. Mais Brutus, en 
chassant les Tarquins, qui Gtaient des tyrans ef— 
froyables, en ebolissant la royauté, se garda bien. 
d'éetablix Fegalite et la democrauc. II divisa Pautorite 


—— ITS 
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royale entre deux consuls, auxquels il laissa les lie- 
tsurs, les faisceaux, les haches et tous les attributs 
reels de la royauté, ne leur tant que le scepire, la 
couronne , le manteau et les autres marques exi6- 


rieures. I] Ota au pouvoir souverain la perpétuité et 


I'héréditéè, et il borna sa duree a une année. Mais 


les consuls etaient pris dans la classe aristocratique, 


qui était le séenat. A la verite, cette forme de gou- 
vernement recut quelques modifications avantageuses 
du peuple, lorsque des plébeiens entreprenans atta- 
querent le sEnat , soit par leur décemvirs, soit par 
leurs tribuns. Mais le gouvernement resta plus de 
_cinq cents ans aristocratique , tel que Brutus avait 


Etabli. Si le sénat n'avait pas eu la sublime politiques 


de rendre le peuple Romain conquerant , son gou- 
vernement aurait ressemblé a celui qu'on a vu depuis 
a la republique de Florence, toujours faible, toujours 


agité par les guerres civiles, il eüt été facilement en- 
vahi par quelque voisin ambitieux; Rome etit été. 


conquise ou pariagee, ou le prix d'une dot oa d'un 
heritage , comme Florence, et à peine Vhistoire par- 
lerait elle de cette ville devenue la plus celebre du 
monde entier. 12 Sg 
Mlais cette republique , que fonda Brutus, en chas- 
sant un tyran qui n'etait que le successeur de six 
rois, ayant un pouvoir limite, qu'on pouvait regarder 
comme les premiers magistrats d'un gouvernement 
mixte et constitutionnel, modere par un sënat, et 


ne s'étendant que sur une nation naissante et bornée 


au territoire de cinq ou six petites villes, il aurait 


eté impossible de L établir après la mort de César, | 


ou apres celle de Tibere ou Neron. L'empire Ro- 


main était alors trop vaste, les Romains trop riches,, 


le luxe , les arts et toutes les jouissances qui en d 


rivent, avaient detruit le germe republicain. D'ailleurs, 


la liberte n'exige pas necessairement le gouvernement 
républicain. L'Angleterre prouve qu'un peuple peut 
Etre libre avec un roi. La liberté consiste a n'obeir 


qu'a la loi, faite par le peuple lui-meme ; la loi est 
le sanctuaire dans lequel reside sa souveraineté; et 


les rois , ou autres magistrats, 4 qui il delegue le 
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z0uvoir exEcutif de la loi 15 étant soumis comme 
le simple citoyen , le peuple est libre autant qu'il doit 
etre pour son bonheur. Au-delà est lanarchie. 

It est tres - prouve qu'on ne peut éEtablir dans ee 
giècle-ci, une republique, qu'en ancantissant tous les 
ayantages qui distinguent le siècle mème. Ou ne peut 
arriver a ce but qu'en confondant toutes les pro- 


prietes et en forgant toutes les volontés par la cruanté, 


par la terreur et par tous Jes crimes. 11 faut neces- 


8airement passer par l'anarchie. Mais conduit-elle A 
l'égalité et à la liberté? Non. Elle ne fait que ren- 


verser l'ordre établi, et substituer a l'aristocratie h&- 
- TEditaire celle de la populace, qui, étant moins rai— 
sonnable et moins bien elevee, doit n6cessairement 


exercer une tyrannie plus ins1pportable , et c'est ce 


qui arrive en France. Les palais, les chäteaux, les 
meubles precieux de la noblesse et du clerge ne pen- 
vent pas Etre partages également, ils deviendront donc 
la proie des scelerats les plus effrontés et les plus 


hardis. Peut - etre verrons-nous un jour l'ex- capucin 


Chabot , seigneur de Chartilly ; Bazire , seigneur de 
Chambord; Merlin, seigneur de Chanteloup, rem- 
Plagant le grand Conde, le maréchal de Saxe, le 


duc de Choiseul. Peut-etre verrons-nous des meta- 


morphoses encore plus extravagantes. Que gagnera le 
peuple a ce changement hideux de grands proprié- 
taires ? Il ne fera que changer d'aristocrates. Mais 
quelle nouvelle espece d'aristocrates! 

Ce desastre, encore plus affreux que ridicule, ne 
regarde a present que la France. Mais sa république 
democratique , ou plutot monstrueuse et dcephale, 
ne peut subsister que par le regne de l'anarchie 
chez ses voisins. Ainsi son interet et toute sa poli- 
tique, (et elle ne 8'en cache point) ne doit tendre 


qu'a precher Vanarchie , a la propager et a la Yairs 


r6gner autour delle; et comme Iexperience prouve 
u'il est tres-aise d'egarer les peuples en leur prechant 
la liberté, comme il est bien plus facile de renverser 
que d'edifier, comme par- tout les pauvres et la * 
pulace sont plus nombreux que les aristocrates et h 
riches , des qu ils auront l' exemple et l'appui des anar- 
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leurs exces , et que la licence, Vanarchie et Iockly- 
ratie ne fassent le tour de I Europe. 
Cette confusion, acgompagnee de tous les malheurs 


- vi en resulteront , est inévitahle, si les puissances 


de l'Europe ne parviennent pas a détruire la possibilité 
de cette ſuneste revolution ,. en arretant les progres 
de celle de la France. Les forces que les différens 
gouvernemens combines emploient a ce projet sont si 


grandes, que si elles sont dirigees avec sagesse et 
rudence, la réussite est infaillible ; mais si elles en 
P 5 | 


abusent pour depouiller la famille infortunee qu'elles 
pretendent retablir sur le trone , alors les exces du 
peuple Francais seront jusiifies par ceux de Pambition 
de ces gouvernemens, et les memes dangers renal- 
tront. Le general Dnmouriez a developpe ces dangers 
dans un autre ouvrage , qu'on lui a promis de remettre 
& l'empereur, il souhaite, pour le bien de Thumanite , 
qu'il soit lu avec attention et profit. | 


Lorsque le general Dumouriez appuie sur la neces- 


8its d'etayer tout gouvernement sur Varistocratie , ce 
n'est pas qu'il pretende qu'on doiye tout donner 4 
la noblesse, et rien au peuple. La vertu, militaire ou 


autre, a fait les premiers nobles. Les titres, les pw” 
chemins et les proprieres foncieres , comme duches , 


marquisats , baronnies , chateeux, terres, etc., appar- 
tiennent bien legitimement a leurs descendans , et 


rien n'a été plus injuste que d'en priver ceux qui 


n' ont pas portè les armes contre leur patrie ; car ceux 


qui ont 6migre pour y rentrer en conquèrans, se sont 


exposés à la chance d'en &tre dépouillés. Mais vis- 


A-vis de la loi, ni pour la distribution des r "1m 


ublics , la noblesse ne doit avoir aucun privilege. 
ans un gouvernement libre, quel qu'il soit, un 
noble n'est qu'un citoyen tout eomme un autre. II 
doit concourir, comme eux, par ses services, ses 
talens et ses yertus , a Vacquisition des Qignites de 


I'stat; il a sur le plébéien Vayantage d'une Education 


lus 80ignee , d'une aisance plus considerable et de 
3 de ses peres. Voila la veritable égalité, la 


histes Francais „il est à craindre qu'ils n'imĩtent- 
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seule qui puisse exister , et la seule qui ait exist 
de tout tems et chez tous les peuples. 5 


Ce n'est pas parce que tous les membres de la 
Convention et tous les genergux actuels de {armee 
Frangaise sont tir és de la classe plebGtienne, que les 
decrets des uns et Ja conduite militaire des autres 
excitent indignation et le mépris, mais paree qu'ils 
sont injustes, absurdes, eriminels, ignorans et cruels. 
II est tres-vrai qu'un état politique peut exister, 
meme avec un rol , sans cour et sans grands sei- 
gneurs. Il n'est pas vrai qu'un grand état puisse exister 
sans noblesse; car la noblesse étant une recompense 
de la vertu, devient une propriet6 ou un caractere 
ineftacable Rome le descendant de Thomme vertueux. 


On ne parle ici que de la noblesse d'origine; car 


9 
celle que vendoient les rois, et qui, n'é&toit qu'un abus 


de leur avarice, ne seræ plus achetee, et s anèantira 


d'elle-meme, comme ridicule ct vide de sens; quand 
la noblesse ne donnera plus ni e ni pri- 


vilèeges peEcuniaires, contre lesquels le penple se recrie 


avec justice, et qui resteront abolis en France , de 


grè ou de force, soit par la constitution, soit par 
8 „ 


J'anarchie, soit par une nouvelle revolution , si on 


s Obstine 4 ies relever. 5 8 


L'aristocratie que le general Dumouriez regarde 
comme, n6cessalre à tout gouvernement, est celle des 
vertus et des talens. Gouverner, juger, diriger vers 
la religion, conduire a la guerre les citoyens d'un 


grand empire, sont des metiers qu'il faut étudier 


comme les autres. La declaration des droits de 
l'homme et la constitution dont elle forme la base, 


apprennent au roi des Frangais comment il doit faire 


le choix de ses cooperateurs. Le droit de les choisir 


_est le plus bel attribut de la royaute. Au reste , qu'on 
| lise avec attention cette constitution sublime, . quoi-- 


qu imparfaite, et qu'on trouve ensuite sur la terre un 
etat plus heureux, pour un homme sage et vertueux, 
que celui de rei de France! | 
Francais , croyez-en tous les peuples de l'Europe; 
qui {ont juge de sang - froid. Reprenes tous, de 
bonne loi; ce code de la yraie ee „votre 
| | monarꝗqus 


THF. 1 
monarque sera adors et puissant, votre noblesse doe. 
viendra digne de ses ancetres , votre clergé sera de 
bon exemple, utile et respecte , et vous serez la nation 
la plus heureuse de la terre. 


Tels sont les vœux les plus ardens de l' homme que. 
vous voulez assassiner, parce qu'il vous a sauvés, et 


vous a toujours parlé raison; que les 6migres acca- 
blent d'injures et de calomnies atroces ; parce qu' en 
se séparant de vous, il n'a pas voulu tomber dans un 
autre excès, en faisant cause commune avec eux; 
que les ministres de plusieurs cours peignent comme 
un homme dangereux, parce qu'il a soutenu que le pou- 
voir souverain reside dans les peuples, ainsi que la fa- 


cultè de faire les loix; princips tire de la Bible, reconnu 


de tous les philosophes anciens et modernes, et qui 
plus est, de tous les publicistes, meme Allemands ; 
principe qui lie les peuples aux rois, et les leur rend 
E chers et plus respectables, puisqu'ils sont identi- 
i6s avec le contrat social. Rien ne le fera varier ni sur 


les opinions, ni dans sa conduite, ni a l' gard des vœux 


qu'il forme pour votre bonheur, parce 4 Fa raison, 


et non la fortune, doit guider Phomme de bien. 


Et vous tous, gouvernemens de I'Europe, de quel- 


que nature que vous soyez, oroyez que homme hon 
neète et persécuté, que vous semblez meconnaitre, aus 
quel vous refusez un asyle qu'il a droit de trouver par- 


tout, quoiqu il n'apporte, pour toute recommandation, 


qu'une ame pure et un sens droit, est doue d'une phi- 
lantropie universelle, qui lui inspire du respect pour 
toutes les autorités constituees , et qui ne lui laisse de- 
sirer que le bonheur et la tranquillité des peuples de 
la terre; qu'il abhorre la guerre, et qu'il ne la fera, 
meme au service de sa patrie, que lorsqu'il la croira 


humanité, pour arreter I'ambition at l injustices 


row et utile, si ce fleau peut quelquefois tre utile & 
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C HAPIT RE PREMIER. 
Etat des a /ſaires gen drales. 


Ox a vu, dans le tableau precedent, les Francais d6+ 
fendre avec courage, la liberté qu'ils avoient conquise 
par des moyens trop violens pour ne pas en abuser, 
ainsi que de leurs succès. Victorieux jusqu' alors, ils se 
croyoient désormais invineibles. Ils ne cherchoient plus 
à gagner l'esprit des peuples qui les avoient recus à 
bras ouverts. Ils ne voyoient que des conquetes, et en 
meme tems qu ils tyrannisoient les esprits par leurs 
clubs incendiaires, ils pilloient les proprietes, et ne 
laiss0ient aucune liberté ni physique, ni morale a leurs 
nouveaux freres. Tous les hommes d'etat étoient dis- 
parus, pour éviter la persécution de l'ocklocratie, qui 
gouvernoit par la terrible société des Jacobins. 

Le roi dans les fers, les honn8tes gens persécutés 
sous les noms de Feuillans, de Modercs, de Politi- 
ques; la constitution renversée; Paris entre les mains 


des lederés, appelés d'abord par le parti de la. Gi. 
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ronde, mais qui, dds leur arrive & Paris, ayoient 66 
séduits et entraines par les Jacobins ; ces federes mena- 

Coient alors de la guillotine Pethien , Brissot, les chefs 

du parti de la Gironde, et sur- tout le general Dumou- 

riez, que Marat, Robespierre , et les autres chefs des 

Jacobins, annongoient pour etre l'inst rument et le pro- 

tecteur de ce parti, qu'on avoit designe sous le nom 
de Politiques. Cette prevention contre le général Etoit 

Fausse; il netoit lis a aucun des deux partis, ne les 

estimant pas plus l'un que l'autre, et les regardant 

comme également nuisibles au bonheur de la France, 
dont il avoit tout lieu de desesperer, et qu'il ne pre- 
voyoit devoir sauver que par une 76yolution qui les 
abattroit tous les deux. Il n'avoit 9 y parvenir, 
d'autre ressource que son armée, mais on verra dans 
le chapitre suivant combien cette ressource Etoit 
faible. | E 1 . | 

La France présentait alors une apparence de pros- 

Perite, qui enorgueilligsait la nation, et sur-tout le 

gy dominant; mais, stant rendu odieux au-dehors, 

I s' était en meme tems rendu faible au-dedans. Du 
cote de Italie les Alpes bornaient l'empire Francais; 

agrandi de la Savoye et du comté de Nice, qui 8'e - 
taient donnes a la république. Mais la violence seule 

avait eu part à cette association. Des clubs, très- peu 
nombreux de citoyens tares, et qui ne pouvaient avoir 
d'existence que par un changement de domination, 


Staient dans chaque ville appuyes par les Jacobins 


soldats repandus dans chaque armee. Leurs delibera- 
tions violentes acquèraient bien vite, force de loi; on 
ne se donnait pas meme la peine de recueillir les voix; 
on menagait, on violentait, des adresses patriotiques 
arrivaient du pied des Alpes, des montagnes de le- 
_ v&che de Bile, de Mayence , de Liege et de la Belgi- 

que; la Conyenticn nationale croyait, ou faisait sem- 
blant de croire que la donceur de notre liberté était 
prouvee par l'unanimitè des peuples étrangers qui s 
rangeaient sous ses drapeaux. 

Geneve 6tant devenu un club au. lieu d'une republique, 
Claviere exercait ses ressentimens contre $a patrie 2 


fait ministre des ſmances par le parti de la Gironde, 


ee — eee es eo 
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avait perdu le general Montesquiou, qui, en rem- 
1lissant ses devoirs comme chef des armées, avait 
rouln sauver cette ville et la Suisse de l'mfluence de 
os furieux Jacobins. „ 
| La principauté de Porentruy, trompèe par Gobet, 
veque de Paris, et par 80n neveu Ringler, deux, 
Strigans méprisables, s était aussi agregee a la France, 
t partageait ses folies dangereuses. 
Justine tenait Worms, Spire et Mayence, mais il 
vait manqué Coblentz, et il avait evacue Francfort, 


Da philosophie était devenu une torche incendiaire. 
Entre son armee et celle des Pays-Bas, commandes 
par le general Dumouriez, il en avoit existé une sous 
Wes ordres du general Beurnonville; mais ce general 
Payoit aneantie dans une expedition honteuse et trop 
tardive contre Trèves; il en avoit perdu un tiers, et les 
deux autres tachoient de se remettre dans des canton- 


nemens en arriere dans la Lorraine. Les Prussiens er 


les Autrichiens avoient rempli I'intervalle qu'avoit 
laissè cette armee, et leur position, consolidee a Co- 
blents, Treves et Luxembourg, coupoit toute com- 
munication entre Custine et Dumouriez : ainsi il n'y 
avoit plus d' ensemble entre les plans de ces deux ar- 
mes, dont la combinaison avoit été derangee par ls 
fol orgueil de Custine , par la sottise de la conven- 
tion, et par l'insigne trahison de Pache, de Meunier 
et d'Hassenfrats , gouvernans le département de la 


guerre, qui, pour perdre Dumouriez , ayoient desor- 
ganisè leg armees , etleurayoientenleve tous les moyens 


de subgistance. Les Pays-Bas Etoient au pouvoir de Var- 
mee dite de la Belgique, compos6e de 62110 de Dumou- 
riez et de celle des Ardennes, command6e par le gene+ 
ral Valence. Cette dernière n'etoit forte que de quinza 
mille hommes. Ces deux armées tenoient Aix-la-Cha- 
pelle et les bords de la Meuse. Des clubs nombreus 
agitoient toutes les villes de la Belgique. La convention 
Y avolt envoye des commissaires pour execution de. 

odieux decret du 15 decembre, qui mettoit tous les 
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apréès y avoir fait détester l'avarice et la turbulence 
un peuple entre les mains duquel le flambeau de 


biens en sequestro, et qui Eloiguoit, par sa tyrannie, 
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la possibilite de reunir a la Apabligne Frangaise cee 
belles provinces, quoique ce projet füt le but de cette 
tyrannie. Mais on voulait se presser d'en tirer tout 1 
numeraire avant d'operer cette reunion : c'6toit le profil 
jet du financier Cambon, et il s'en vantoit. „ 

Les six commissaires de la Convention employes } 
cette operation etaient les plus propres à la faire 
manquer par leur caractere immoral et f&roce. Dan 
ton, homme d'une grande Energie , sans éducation 
aussi hideux au moral qu'au physique. La Croix, es 
croc , homme de plaisir, spadassin, sans aucun prin 
cipe. Camus, le plus dur, le plus hautain, le plu 
mal-adroit, le plus pedant des Jansénistes. Treilhard, 


hon homme, mais atrabilaire, et gate par un repu-ſþ 
bicanisme exagere et mal entendu. Gossuin, une 
bete violente, avec les idées les plus basses. 
A ces six commissaires on en avait joint trente- 
deux autres, nommes par le pouvoir exécutif, ou le 
conteil, mais designes par le club des Jacobins de 
Paris. Ceux - ci étaient pour la plupart des betes fé- 
roces et des scelerats, qui n'entraient dans ces riches 
provinces que pour piller et massacrer. [ls 8'Etatent 
divis's ce malheureux pays, et en meme-tems qu'il 
 forgaient , à coups de sabre et de fusil , les habitans 
 demander leur agregation à la republique Frangaise, 
als depouillaient les églises, les chateaux , pillaient les 
caisses, vendaient a bas prix le mobilier de tous les 
zens qui leur portaient ombrage , qu'ils designaient 
sous le titre odieux d'aristocrates, et envoyaient comme 
_ Otages dans des places fortes de France, des peres de 
famille , des vieillards, des femmes et des enfans. 
Le nord et l'ouest de la France commencaient à 
developper les germes du mecontentement contre cette 
sanglante et terrible anarchie, mais les contre-revo- 
lutionnaires de la Vendée n'eteient pas encore dan- 
gSCreux , et ils auraient été écrasés tres-tacilement , SL 
la Convention nationale ou le pouvoir exécutif, ayaient 
été susceptibles de la moindre prevoyance, Mais que 


peut-on attendre d'un gouvernement Ou les Sages de- 


Ubèrent et les lous décident! 


— x 


| (23) 
La Convention etait a? en deux factions &ga- 
ment atroces, la Montagne et les Girondistes. La 
bremière, composée des plus furieux Jacobins, ne 
Walliait ni ses vices ni ses crimes : elle ne respirait 
ue sang et carnage ; hors d'etat de dominer elle-mGne, 
harce qu'elle n'a point de tete ni de plan, elle ne 
\aut souffrir aueune domination. Aucun de ses chets 
ctuels ne peut se vanter de la gouverner, et elle fait 
onsister la liberté dans l'anarchie. L'autre faction, 
omposee de metaphysiciens et de politiques, avait 
Kbuse long-tems de la superiorite que lui donnaient 
les talens et une meilleure education. Elle avait traité 
es Jacobins avec mepris. Maitresse du ministere, elle 
royait tenir les renes du gouvernement. La Conven- 
ion avait été revoltee de sa hauteur et de son or- 
zueil; on avait reconnu que cette faction n'etait en- 
zemie de la royauté, que parce qu'elle avait espers 
e mettre à sa place. Alors le parti mitoyen de Fas- 
emblee , celui qui était meme révolté des violences 
es Jacobins, avait 6&te encore plus effrayé de Pam- 
ditioxf des Condorcet , Brissot, Pethion, Gensonne, 
uadet, Vergniaux , etc et tout le monde s était 
euni pour abattre cette faction trop hautaine. 
ff Le proces du malheureux roi n'avait été entamé 
aue par la haine de ces deux factions ; il lui servait 
aliment, et les Girondistes ont reconnu trop tard 
ombien il leur a été ſuneste. Louis, victime de 
eur ambition et de leur lächeté, a entraine leur *hiite 
t le triomphe des Jacobinn. | oy 
u Cette division de VAsemblee partageait aussi les | 
epartemens, qui épousaient les diverses passions 
„De leurs deputes. Bord: aux , Marseille, Lyon, de- 
| Westaient 1 horrible Montagne, et se preparaient d'a- 
ance à la scission, qui a eclate depuis, et qui a dé- 
zenérè en guerre civile. 1 N 
Les Pyrénées garantissaient encore par leurs neiges 
es Provinces voisines de I' Espagne: cette puissance 
bréparait lentement les moyens d attaque qu elle a de- 
eloppes depuis contre le Rousillon ; et la Convention, 
niquement occupee de ses querelles et de Paris, 
ie pourvoyait aucunement au moyen de lui resister. - 
Paris, la ville la plus infortunèe et la plus criminelle, 
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qui ait jamais existé, se croyait la rivale de Rome 
parce qu'en peu de mois elle avait amasse dans $01 
sein tous les crimes, les massacres, les catastrophes; 
accumules en plusieurs siècles sur la capitale de l'em 
pire Romain. Quarante spectacles, toujours pleins 
amusaient ses habitans frivoles, läches et barbares 
pendant qu'une cinquantaine de scelerats, aussi absurde 
que cruels , soutenus par deux ou trois mille satellites, 
le rebut de toutes les provinces, et dont meme la plu. 
part n etaient pas Francais, faisaient tous les joury 
oublier les crimes, ou les massacres de la veille, par 
ceux du lendemain. La caverne affreuse des Jacobins 
engendrait tous les maux, et portait la terreur dang 
toutes les maisons. Tous les proprictaires tremblaient, 
et les citoyens qui, dans un tems tranquille, auraicnt 
<ete doux, vertueux, s étourdissaient sur les crimes et 
sur les cruautes, et semblaient y applaudir de peut 
den devenir les victimes. Tous les hommes qui ayaient 
un peu de vertu ou de pudeur, avaient lui, ou ayaieut 
cte chasses de l' administration du departement, de la 
municipalite ou des sections. Un signe certain armonce 
et prépare la chute des empires. Alors toutes les bonnes 
tetes se cachent, il ne reste pour gouverner que les 
fonx et les mechans, et cela arrive toujours a I'6poque 
ou des intelligences surnaturelles meme, ne retire- 
raient pas le peuple de la crise où l'a conduit sa fré- 
negs1e. 1 2 
Vo queelle était la situation terrible de la Franc 
au commencement de l'anuee 1793. Voila oft conduit 
la democratie , lorsque la populace prend la place du 
peuple, et le tyrannise, par une oligarchie infame , 
celle de quelques scelerats , tires du rebut de la Na- 
tion. A Rome, un sénat balanca pendant plusieurs 
siècles les fureurs populaires, et les dirigea , non pas 
au bonheur, mais a la gloire de la Nation, puisqu elle 
devint conquerante , pony ne Pas se d elle- 
meme. En France, il n'y pas de contrepoids , et la 
Dassesse de ceux qui gouvernent ne peut attirer que 
Yopprobre et le malheur sur un peuple conduit par 


des tyrans vils, sans esprit, sans prudence, sans hon- 


Reur et sans vertu. 
F CHAPITRE 
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CHAPITRE II. 


Etat des armees. 


VAND meme l'état politique de la France eat eu 
quelque soliditè, quand mème il efit été gonverns 
ar un sénat raisonnable, quand meme la France efit 
attire le coeur des nations chez lesquelles elle portait 
ses armes, au lieu de les aliener par une tyrannie plus 
grossière que celle du despotisme, il était impossible 
que cette nouvelle republique se soutint contre Vin- 
ter&t de toute Europe, si elle n'avait pas un état 
militaire capable de faire face, à la fois, à une at- 
taque environnante de terre et de mer. La Convention 
nationale, qui ne doute jamais de rien, parce qu'elle 
ne connait et ne calcule rien, avait lance un decret 
le 19 Novembre contre tous les despotes de l' Univers, 


avait invite tous les penples & secouer leur joug, et 


avait promis sa protection et sa traternite, a condition 
qu'ils imiteraient le Peupie Francais. Mais il eüt fallu 
avoir abattu la puissance de l'empereur, du roi de 
Prusse, de ' Espagne, de la Russie, etc. avant de se 
permettre une levee de bouclier aussi orgueilleuse. 
Un sénat juste et appréciant les droits de Phomme 
reunis en $0ciete, (car Phomme sauvage n'a point du 
droits, et Petat de nature les confond tous, ) aurait 
regarde comme injuste un pareil decret. Le Compelle 


zAtrare n'est pas plus philosophique em droit social 


qu'en theologie. La Ax np jacobine n'est pas plus 


juste que celle de l'église romaine, et la liberté ne 


doit pas se precher a coup de sabre comme I'Alcoran. 
Mais en prenant ce parti violent, on suppose sans 
doute que la convention nationale, voulant reunir 
tous les hommes sous Vetendard de la liberté, avait 
fait des efforts pour que son decret du 19 ne fut pas 


une vaine et dangereuse jactance, et qu'elle avait en 
consequence etabli son état militaire sur le pied le plus 


formi able. 
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Le general Dumourieg, en entrant au minister 
de la guerre, qu'il n'avait gardé que trois jours 
Vayant pris le 13, et quitte To a6 hag 179, ayait 
très-audacieusement, ln à V'Assemblee nationale u 
memoire dans lequel il avait prouvé, très-aisémènt, 
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* ne s'occupait pas de l'armée, et que bien loin 
le se mettre en état de soutenir la guerre, on prenait 
les moyens de perdre la liberté. Ce memoire avait été 
_ oublie. La campagne s'était faite. Les succès de ce 
general , qui auraient dit lui gagner la confiance de 
ses conditoyens, au moins sur la partie militaire , 
n'avaient fait qu'inspirer des soupœons contre tous les 
avis qu'il pouvait donner. Non-seulement on avait 
dénaturé son plan de campagne; mais on avait voulu 
arreter sa marche trop rapide. Le parti de la Gironde 
lui disait tout franchement qu'on serait tres-fiche qu'il 
forgat trop promptement les puissances ennemies A 
demander la paix, parce qu'on craignait d'ètre em- 
bar assè du retour de Varmee avant Vachevement de 
la constitution. Les Jacob ins, qui croyaient le général 
Le avec le parti de la Gironde, aftectaient d'accuser 
son ambition; leurs degoiitantes feuilles, sur tout 
celle de Marat, le faisalent tant0t dictateur, tantdt 
duc de Brabant, tantdt chef du parti d' Orléans, et 
voulant porter sur le trone le fle aine de l'odieux 
Philippe. Rien n'etait plus contradictoire que ces ca- 
lommes, car si Dumouriez voulait tre dictateur, il n'e= 
tait surement pas Pagent du parti d'Orleans ; s'il voulait 
etre duc de in 1] avait encore un autre interet 
indépendant des intrigues de sa patrie. Mais les de- 
lations les plus abeurdes sufſisaient pour detruire un 
homme de 7a Cependant , comme on craignait que 
les moyens de la calomnie ne fussent insuthsans pour 
_ arreter les progres d'un general victorieux, on y 
ajouta des manceuyres beaucoup plus efhicaces, qui 
ont acheve de ruiner les ressources militaires. 

Le ministre Rolland, le plus intrigant et le plus 
mal-a-droit de tout le parti de la Gironde, avait un 
ami, homme vCesprit et grand fanatique , nommé 
Pache. Servan , qui voyait imposstbilite de conduire 
le département de la guerre, avait fait le malade et 
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'stait dit Hors d'etat de continuer à occuper cette 
place 3 en consequence il s' était fait lui-mème general 
e Varmee des Pyrenees, Cet homme était lieutenant- 
olonel au mois de mai. Sa santé, qui ne lui per- 


mettait pas le travail di cabinet, allait se trouver 


assez robuste pour supporter les fatigues d'un general 
d'armee. Et c'est pour reformer. les abus des places 
mal distribuees qu'on a fait la revolution ! Pache ayait 
été Secretaire du marechal de Castries, et charge de 
Peducation de son fils. Cet homme était un des faiseurs 
du ministre Rolland, qui crut devenir le maitre du 
département de la guerre, en le faisant nommer a ce 
ministere. On verra par la suite ce qui en est resultg 
pour le ministre Rolland. Pache s'associa, ou on! 
associa un academicten , homme de beaucoup d'espri 
mais une des ames les plus noires qui existe en France, 

nommé Meusnier ; un autre academicien nommé 

Vandermonde ; un Jacobin ridicule par sa rusticite , 
autant que dangereux par sa Coquinerie , nommé 

Hassenfratz, sobriquet qu'il s'était donné pour de- 
guiser le nom de le Lièvre, sous lequel il avait été 


ignominieusement connu; et un nommé Audouin, 


vicaire de St. Eustache, qui a epouse la fille de Pache. 
On chassa tout ce qui restait encore des anciens bu- 
reaux de la guerre, qu'on remplit non-seulement de 
Jacob ins, mais encore de ceux qui s'étaient distingues 
dans les massacres des six premiers jours de Septembre. 
Ce nouveau ministère attaqua toutes les parties de 
Fad ministration, et les detruisit toutes au moment 
de la guerre la plus vive. L' administration des vivres, 
celle des hôpitaux, de Phahillement, de Parmement 


furent cass&es. Les anciens commissaires-ordonnateurs 


furent chasses ou accusés, trainés a la barre, dans 
les prisons, flerris et point juges. Comme les mesures 
les plus violentes, qui, dans l'intention, n'etaient 
dirigees que contre Parmee du general Dumouriez , 
etaient générales, toutes les armees s'en ressentirent 
également, tous les gencraux erièrent a la; fois: on 
envoya des commissaires, tires du sein de la con- 
vention, pour verifier leur plainte ; ils rendirent des 
comptes effrayans; mais le comite W qui, en 

| - ay 


. 
222. 4 


4 0 
Wr n N 2 "ee; BO 6 


— - N 1 4 * 0 
32 . bi e n Tc 


ene — — F1 2 


qu'il présentait, en opposition des plaintes des ge 


qui faisait quatorze à quinze mille hommes d'infanterie. 


de plus de mille cinq cents; A-peu-près pareil nombre 
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tout autre tems, n'anrait servi par son ignorance qu, 
entrayer les operations du ministre, s'il ent été bon. 
servit alors & le justifier ﬆr les Etats justificatifs faux}, 


1. 


meraux et des commis8airei: On s'en rapporta auf, 
ministre qui en fut quitte pour ètre mande 4 la barre, 
et iujnriè de tems en tems, et on pas3a a l'ordre du 
jour. : | = 
Voici le tableau de l'armée de la Belgique dans le 
mois de Decembre, tel que Vont vu eux-mèmes, 
au camp de Liège les commissaires de la Convention, I. 
Camus, Gossuin, Danton et la Croix, et dont ils ont. 
rendu compte, mais sans rien faire pour y remedier, ſl, 


iQ 


Mette armee 6tait composce de quarante-huit bataillons, 0 


nt le plus fort était de trois cent cinquante à quatre 
cents hommes, et beaucoup environ à deux cents, ce 


La cavalerie montait a environ trois mille deux cents 
hommes. Les soldats étaient sans souliers: la plupart, 
campes dans la boue, avaient leurs pieds entortilles 
dans du foin. Le reste de Vhabillement était dans le 
meme état. On aya:: distribue des capottes , ou redin- 
gottes; mais ceux auxquels on les avait données, 

taient desertes pour $'en retourner chez eux, au nombre 


remplissait les hdpitaux , ou tout manquait. Tel était 
Vetat de Varmee victorieuse de Gemmape apres la 
conquete de la Belgique, © 


Cette armee avait été arrétèe sur les bords de la 
Meuse, faute de subsistances; et si le general Clairfayt 
avait connu sa detresse , il aurait pu Vattaquer avec 
avastage; car l'equipage d'artillerie était presque 


deétruit; et dans ce meme mois de Decembre, il était 


mort six mille chevaux d'artillerie a Tongres et à 
e, manquans de fourrages. II n'y avait pas dix 
e fusils en état de servir. La cavalerie était sans 
bottes, sans selles, sans manteaux, sans carabines, 
zans pistolets, sans sabres, L'argent manquait abso- 
lument, et souvent l'ëtat-ma jor se cotisait pour fournir 
la solde d'un jour. „ 


Il eũt 6t6 tres-ajg6 de se procurer tous les moyens 


mil 
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memens et de subsistances qui manquaient & 
rmee ; le general Dumouriez pouvait tirer tout des 
s-Bas, du pays de Liege et de la Hollande; il 
avait indique les moyens, il en avait fait les marches; 
lis on avait tout rejctt6, on avail tout rompu, Le 
nmissaire-ordonnatcur Ronsin, dont il a été parle 
ns le volume precedent, avait ordre de barrer tout, 
nuire a tout; il ne s'en cachait pas: il bravait le 
neral, sär de l'appui ouvert du comue militaire, 
fomeux Cambon, du ministre de la guerre et de 
„ suppöts, et de la protection cachée des commis- 
„res qui, aux yeux de Variute , paraissaient blämer 
desordre, mais qui n'y remédiaient pas, et qui, 
Ins le compte qu'ils rendirent au mois de Janvier, 
„Fusaient Ronsin, quiils avouaient cependant Etre 
-S homme incapable. Ou avait établi a Paris une 
" Wtreprise generaſe de toutes les fournitures; on faisait 
* Wir des draps de Vervier, dans le pays de Liege , 
or faire les habits a Paris. On achetait a Liege et 
Dinant, et tout le long du cours de la Meuse, les 
Irs pour les souliers; les entrepreneurs les envoyalent 
Paris, au prix deg livres, pendant qu'ils coùtaient 
iv. ou 4 liv. 10 s. à Liege. Les capottes qu'on fa- 
iquait 4 Anvers pour 19 CU. 21 liv. coùtaient a Paris 
liv., et on les envoyait de Paris a Varmee. Les 
ds des Pays-Bas allaient a Nantes, revenaient de 
antes a Paris; on les faisait moudre a Montmartre, 
on les renvoyait dans les Pays-Bas. ot 
Le plus grand mal que causait ce descrdre etait 
nfluence sur le morale de cette armee. On a vu 
ecedemment comment elle était composée, et com- 
n le general Dumouriez avait eu de peine a en tirer 
rti. On pouvait dire mime qu'il avait fait plus que 
possible, et qu'en battant les Prussiens et les Au- 
ichiens, il avait remporic une victoire encore bien 
us longue et plus difficile sur sa nation désorgunisee, 
réussissant a intreduire une espèce de discipline et 
amour de Fordre dans une armee compose d'un quart 
> tronpes de ligne déjà desorganisces, et de trois quarts 
bataillons de volontaires, inégaux, aj portant chacun 
a esprit dilterent, fliers de leurs yictoires, et plus 


o) 
susceptibles, par Pesprit * ns du mal que du big” 
Des le commencement de la campagne de 1792 , off 
bataillons manquaient d'officiers. Lessuperieursetaie 
mal choisis et sans antorite ; les 7 eux-mèm 
faisnient la police des capitaines , lieutenans et sou 
officiers, et cette police était sujette aw caprice d' 
troupe qui ne voulait point reconnattre des $uperieu 
Un seul Jacobin pordalt un bataillon par ses motio 
incendiaires; ce n'était que par des complaisan 
coupables qu'un oflicier conservait son grade, ou 
acqueratt un nouveau. A 3 3 
La ville de Liege était le tombeau des Frangai 
qui y mourraient de {aim et de misère; mais cette vil 
ou Parmee ne ressentait que la privation de tous 
besoins, était plus dangereuse pour elle que Capo 
et ses délices, pour le: .Carthaginois. Les Liegedf 
avaient porte a Vexces Vesprit de la réèvolution, pan 
que leursmaux avaient eteexcessits, lorsqu'ilsavaiente 
trahis et subjugués par les Prussiens. Ils avaient & 
leur cophance a leurs Chefs, qui avaient voulu fond 
leur liberté sur des principes sages, Fabry, Chestret (e 
hommes tres-honnetes, et qui ne voulaient que le bit 
de leur patrie, avaient perdu tout leur credit. | 
populace d'Outre-Meuse peut-tetre la plus dangereu 
de Europe, apres celle de Londres et de Paris, seta 
emparee, non pas du gouvernement, car il n'y « 
avait plus, mais de la force. Ces malheureux ne pe! 
saient qu'a se venger et 4 punir; ils menaient | 
soldats francais chez leurs ennemis particuliers, et 
les traitait en aristocrates , Cc'est-a-dire qu'on les pill: 
et massacrait. Cette guerre intestine, dans laquel 
chaque soldat francais prenait parti pour ou cont 
son hôte, achevait de ruiner le pen de discipline 
de subordination qui regnait encore, an milien de 
misere , de la famine et du desordre; il était impo 
sible de punir, car on ne pouyait pas discerner | 
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( a) TL'éditeur avoue a regret qu'il ne peut r&pondre de Pexa 
titude de Vorthographe, de quelque noms propres qui n'ont 
etre dechifires dans le manuscrit. e 
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1pables. Les Liegeois rejettaient les crimes sur les 
Fancais; les Francais, sur les Liegeois. Le general 
ait voulu établir la peine de mort, son arimee elle- 
me Vavait demandee dans un moment d'enthou- 
sme; mais les commissaires, tout en ayant l'air 
pprouver cette sévérité, s'y étaient opposés. Depuis 
$ on a vu qu'une des causes du supplice de Fin- 
tune Custine, est d'avoir etabli la peine de mort. 
ette armee occupait des quartiers depuis Aix-Ja- 
apelle jusqu'a Liege, ou se rendaient tous les 
iciers qu'on ne pouyait pas retenir à leurs batail- 
s. Ils se tenaient tous dans Pune de ces denx villes, 
Jes soldats etaient dans leurs quartiers sans com- 
dans. Le hesoin avait porte la maraude a son 
ble. Les soldats allaient par bandes piller les 
lages, et les paysans se vengeaient en massacrant 
x qu'ils trouvaient ecartes, Sd 
Le general Dumouriez n'ayant pas pu , pour tous 
| motifs , pousser jusqu'a Cologne et forcer Clairfayt 
epasser le Rhin, avait au moins voulu conserver 
Meuse, et pour cela il avait reuni a son armee 
pretendue armee des Ardennes ,. Commandee 
le general Valence, forte de quinze mille hommes, 
avait placee dans le pays de Stavelot, Malmedy, 
a, Vervier, Huy, joignant son armee par sa droite. 
corps de dix mille hommes aux ordres du general 
arville tenait la Meuse depuis Givet jusqu'a Namur, 
c des postes en-ayant a Ciney, Marche et Roche- 
t. L*armee, dite du Nord, aux ordres du general 
randa , tenait la gauche depuis Tongres jusqu'à 
remonde , elle était de dix - huit mille hommes. 
nouveaux bataillons venus de France formaient 
garnisons des Pays-Bas; ainsi cette ligne sur la 
2use donnait de s0ixante-cinq a Soixante-dix mille 
mes, qui auraient suffi pour s'emparer du pays 
re la Meuse et le Rhin, et occuper les bords = 
fleuve depuis Burick jusqu'a Cologne, s'il avait 
possible, 19. de prendre Maéstricht, ce qu'on 
vait pas permis au general Dumouriez , qui voulait 
xapouvait s'en emparer dans les premiers jours de 
t Fcembre ; 2% de mettre garnison dans Juliers , ce 
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qu'on n'avait pas permis, parce qu'il avsit fallu 
nager l'électeur Palatin dans cette partie, de p 

qu il ne livrat aux unperiaux le passage de Manhei 
par ou ils auraient coupé Parmee de Custine d'a 
PAlsace ; 3%. si Parmee de la Belgique avait eu 
vivres, des armes, des habits et de Vargent , pe 
pouvoir marcher au mois de Decembre, et for 
Tos Imperfaux a passer le Rhin. . 
Le general Dumouriez sentait combien la poſit 
de la Meuse était intenable, n'occupant ni Gueldn 
ni Venlo, ni Macestricht , ni Juliers. II Vavait ma 
au ministre et a la Convention. On peut retron 
son avis dans sa correspondance avec le miniz 
Pache, imprimece en Janvier 1793. C'est a Vepol 
de la fin de Novembre que commence sa quent 
avec ce ministre , avec les Jacobins qui le soutenaig 
et avec la Convention nationale, qui n'avait pas at 
de bon sens pour juger les suites de cette crimint 
conduite. C'est en e qu'a commence le pre 
du monarque infortunè, que sa trop grande bon 
conduit a Pechaftaud. Deès- lors le general pré vit! 
les crimes et les malheurs qui resnlteraient de 
cahos, il chercha a sonder son armee ; mais Te 
major qu'il y employa perdit ses peines, et c'est « 
lors qu'il. fut envelo;;pe dans la proscriptien. Pas 
soldat, pas un oiicier ne voulut reflechir sur le 
du roi, tous montrerent une egale apathie, et Cc 
disposition insouciante des esprits de Parmee ach 
de determiner le general a se rendre a Paris. 
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CHAPETRE 111 


Le general Dumouries. part de Liege. 


Ls general Dumouries &tait aussi accable de e 
grins dans le palais de I'cveque de Liege, et $1 
une consolation pour les maux que ce prelat a s 
fert, il lira avec plaisir qu'après la plus gloria 
6ampagne, ce general était plus mallieureux que 
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avait été vexé par les calomnies des Jacobins, 

pres-avoir sauvé la France, en chassant de la Chimes: 
* agne une armee formidable. La conquete de la Bel- 
Mique avait encore gross: la colonne de ses ennemis, 
eu Domme il le mandait lui-mème a la convention na- 
b. icnale apres la bataille de Gemmappe. Il se repro- 
for lait presque de n'avoir pas profite de l' occasion que 

ni avait o{ferte Pingratitude de ses concitoyens pour 

aitter le commandement de Varmee apres son retour 
le la Champagne. II voyait manquer le succès dune 
uerre, que lui-mème avait fait declarer comme mi- 
1istre des affaires etrangeres , et qu'il avait couduite 
lorjeusement comme général; il wavait a cet egard 
ucnn reproche a se faire, mais il ne pouvait qu'etre 
Mpenetre de douleur, parce que la part importante 
au'il avait ene depuis neuf mois dans les affaires ge- 
nerales, Vavait ;dentifid au sort de sa patrie. _ 
Toutes ses lettres étaient, ou rejettees, ou mal 
r interprétèes, ses conseils etaient mal regus. Cambon 
aj assurait que rien n'était plus dangereux pour une 
J republique qu'un general victorieux. On posait pour 
1M axiome dans la tribune de la convention nationale, 
aue Vingratitnde était une vertu necessaire a des re- 
J publicains. En conséquence, la convention ravyait 
M donne aucune recompense aux vainqueurs dg la 
Champagne et de la 1 , parce que le geheral 
les avait demandees. On avait autorise le ministre 
de Ja guerre par un decret a casser toutes les nomi- 
nations d'officiers faites par les generaux. Les corps 
restaient sans officiers ; on yoyalt arriver de France 
des hommes incapables, qui venaient cueillir le fruit 
de leurs travaux et de leur gloire. Le general s'était 

laint sur tous ces articles 4 la convention nationale, 
il avait meme pressenti que si on ne faisait pas droit 
sur ses plaintes, tant sur les besoins que sur les i 
justices qui detruisaient et désorganisaient son armee, 
il se verrait force de donner sa dèmission. On appella'y 
cela mettre le marche a la main , et on lui en savait 
mauvais gré. 2 3 

Il demandait sur-tout la révocatiou du déeret im- 
politique et injuste du 15 Décembre, qui * 
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les Belges au d6sespoir. Ce décret, malgré toute 
les représentations du general , deyait commencer! 
avoir son execution le premier Janvier. Cambor 
l'avait fait porter; les quatre commissaires, Camus 
Gossuin, Danton et Lacroix le soutenaient; ces deax 
derniers se vantaient d'en avoir donne le projet, pou 
se venger de ce qu'en rp a Ath, on leur avait 
refuse un logement. L'honneur du general était en 
gage à ne pas laisser mettre a execution ce decret 
tyrannique, parce qu'en entrant dans les Pays - Ba 
le 3 Novembre, il avait publié, avec la sanction de 
la Convention nationale, une proclamation , dans 
laquelle il annongait aux Belges, que les Frangais 
entraient chez eux comme frères et comme amis, 
qu'ils leur apportatent une entiere liberté, et qu'ils 
les laissaient les maftres de se donner telle constitu- 
tion et telle forme de gouvernement qu'ils voudraient , 
sans s'immiscer dans leurs affaires. Non- seulement 
le decret du 15 Decembre detruisait cette proclama- 
tion, mais il Otait aux malheureux Belges toute leur 
liberté. Les commissaires mettaient leurs biens publics 
et ceux du clerge en séquestre, et il ne restait plus 
à cette nation, ni deniers publics, ni pouvoirs cons- 
tituès pour faire aller le gouvernement. 
Cambon avait espere retrouver la depense de cette 
8 dans cette spoliation d'un pays ami, qui sétait 

onne, et qu'on n'avait pas conquis. Cette crimi- 
nelle et sordide ayarice n'a produit à la France aucun 
benehce, Va" prive au contraire de quarante mille 
hommes et cinquante millions que les Belges vou- 
laient nous donner, pour les aider à defendre leur 
liberté, et a fani par nous faire perdre ces belles pro- 
vinces, ou la convention nationale et ses commis- 
saires seront toujours en execration. Par un article 
de ce decret, les generaux étaient charges de son 
execution , et c'etait a eux a faire mettre les scelles. 
Le general Dumouriez avait refusé cet emploi desho- 
Norant , et sur son refus les commissaires en avaient 
charge le commissaire-ordonnateur Ronsin, qui fai- 
sait remplir les fonctions de huissiers par des soldats 
et des commis, tous Jacobins, qui volaient la moitis 
du mobilier sur lequel ils mettaient le scellé. 
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tl Le général ne pouvant pas empecher ces odieuses 
or Hanceuvxes, cherchait au moins 4 ne pas en etre 
bonlemoin, pour que les Belges sussent bien qu'il n'y 
rempait point. II avait explique sur tous ces articles 
es intentions d'une maniere si claire aux commis- 
aires de la convention, le general Valence avait ap- 
uye ses argumens avec tant de force, que dans un 
omite tenn a Liege entre ces commissaires , les gé- 
ret eraux et les administrateurs des approvisionnemens 
Bade Yarmee , apres avoir prouvé a ces derniers qu'ils 
denne pouvaient pas lui livrer ce qui était nécessaire 
mon- seulement pour aller en- avant, mais pour sub- 
sister mème a Liege; il avait ete decide que Camus, 
8, le président de la commission, se rendrait a Paris, 
let que le general Thowenot, chef de Petat-major de 
Parmee, Paccompagnerait, le premier, pour faire 
sn rapport a la convention nationale, le second, pour 
„ deètailler au comité militaire les besoins de l'armèe, 
et pour obtenir, tant les reEcompenses demandees , que 
des marches solides, pour pouvoir se procurer des ma- 
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«| asins sur la Meuse, et sur-tout la revocation du 
«| decret du 15 Décembre, qui nous donnait pour sur- 


croit d'ennemis toute la nation Belge. Le general 
Thowenot portait aussi une discussion à deux colon- 
nes sur le plan de campagne que le ministre de la 
5 3 S'etait ayise de donner, et devait apporter une 
écision a cet egard. Ce voyage fut infructueux malgre 
Phabilete du general Thowenot, parce que ce Camus, 
toujours pedant et faux, quoique grosser , voulut 
avoir tout l'honneur de Vambassade, se chargea de 

la parole, soutint le decret, se laissa vaincre sur 
Particle du comité des achats, et revint, ainsi que 
Thowenot , n'ayant rien fait, et ayant au contraire 
eate les aliuires. „„ 
Jusqu'à leur retour, le general se tenait renfermé 
dans le palais a Liege, occupe a gémir et a demander 

un conge pour Paris. Il avait annonce qu'il était im- 
possible qu'il continuat a commander Farmee, si on 
ne cassait pas le comité des achats qui n'etait qu'un 
tripot d'accapareurs, qui avait fait annuller tous les 
marchés passés avec des Belges, pour les livraisons 


nnn 


de toute espèce; si on ne changeait pas le ministergf} A 
de la guerre, qui avait ruine les armees , et si on conync 
tinuait à tyranniser comme, pays de conquetes , le ai 


provinces allices , ou entreraient les armees de la re- 
publique. e 7 „„ 
TPels etaient les motifs ostensibles sur lesquels Stait 
| Formee sa demande de congé. Il en avait un bien plusWer 
essentiel, mais qu'il avait grand soin de cacher , Har 
_ e'6tait de tächer de sauver Pinfortunéè Louis XVI Se 1 
en presentant les dangers exterieurs et la necessite de pre 
faire un plan solide pour la campagne, qui  devaitWs: 
s ouvrir be tres-bonne heure; il esperait que la gravite hz 
de cette consideration , aidee des mouvemens qu'il ſhe 
cComptait se donner aupres des diverses factions de la g 
convention nationale, pourrait Vengager a suspendre i 
ce hideux proces. al «| 54. 6.4 
_ _Tellectait la triste situation du general Dumouriez . 
a Liege, tels étaient les objets qui agitaient son ame. 
Pendant ce tems-la , les Jacobins voulaient lui faire son 
Proces, et prétendafent qu'il passait son tems au 
nmiilieu des courtisannes et des comediennes. Les mi- 
nistres lui avaient envoye, a la verite, un detache- 
£88 ment de virtuoses de Vopera, qui ne passerent a Liege, 
agdqdque vingt- quatre heures, et s'en retournerent a Paris. 
Te voyage, et celui d'une troupe de comediens de la 
Montansier, a coüté plus de cent mille livres au gou- 
vernement, qui pretendait inculquer aux Belges, Fes- 
i de la revolution ſrancaise, en faisant jouer sur 
eurs theatres des Pieces revolutionnaires. Le general 
ne protegeatt pas non plus cette sottise, et n'a vu 
qu'un jour a diner chez lui ces virtuoses de opera, 
- Tesquels au reste se sont conduits avec beaucoup de 
decence et de raison, et ont été beaucoup plus sages 
que les ministres qui les avaient envoyes. Le congs 
que demandait le general, était tres-difficile a obtenar. 
Pache et les Jacobins craignaient sa presence à Paris. 
II fut oblige, apres avoir allegue sa santé, et le besoin 
qu'il avait de repos, d'engager les commissaires à 
demander eux-mèmes ce congé, en annongant très- 
sérieusement, qu'en cas de refus, il enverzait sa 
démission. 8 1 


% 


Au travers de la desorganisation de Varmee , il restait 
ncore dans le soldat un fonds de justice, qui lui don- 
ait de l'attachement pour le general, sous lequel elle 
yait toujours été victorieuse, et auquel elle ne pouvait 


anderent sans detour que si on refusait le conge au 
enéral, il donnerait sa demission, et que dans ce cas 


e pressa de partir, quoique la Croix, 8 l'amuser, lui 
roposdt de faire une tournee a Aix-la-Chapelle. Mais 
es-lors Dumouriez avait resolu de ne pas revenir com- 
nander Parmee , et ne voulait pas en visitant les quar- 


jers, prendre un engagement tacite vis-a-vis de ses 


oldats. | 8 
II arriva à Bruxelles, dont il avait donné le com- 
andement au general Moreton, Cet homme mort tres- 


propos a Douay, a joue un role dans la revolu- _ 


Ion sur le paye de Paris. Cetait un aristocrate en- 


route ,. a | <2rooagy cette denomination dans l'acception 


a plus odieuse. Il avait été cassé sous Vancien ré- 


1me , étant colonel du regiment de la Fere, peur 


es actes du despotisme militaire le plus atroce. Le 


epit l'avait jettéè dans la revolution, et il en avait et6 
n des premiers acteurs, par son credit dans les tri- 
ots du palais-royal. Il avait voulu faire reviser son 


roces, étaut secrétaire des Jacobins, mais faute de 
uges, le proces était reste la. Il avait 6te nommé 
narechal de camp, employe a l'armée du Nord. 


omme il avait la connaissance des details de Pin- 


anterie, et de l'esprit, le general Dumouriez l'avait 
ait chef de Petat-major de Varmee du Nord. Mais 
pres le depart. de ce general pour aller commander 
n Champagne, Moreton , qui n'y voyait goute , 
Juoique tres- brave, $'etait mal conduit a la levee du 


amp de Maulde, et avait pensé ©tre lapide par le 


euple de Valenciennes. Le retour du general Du- 


nonriez a Farmee- du Nord, devenne Tarmee de la 


Felgique, avait retabli Moreton , chef de Vetat-major. 
lais comme 'Thowenot avait pour cette place toutes 
es qualités qui manquaient a Moreton , Dumouriez 
arait fait lieutenant-general par ancienneté, car 


as attribuer sa detresse actuelle. Les commissaires 


arm6e se debanderait. Le conge arriva , et le general 


E 
5 
2 
F 
N 
ig 
i 


„ % 
A 8 * . * 2 * PR — 9 , 
wv * 4 55 0 D 41 

* _ F 

= - 

FRET. 

nn. CRAZE CC one te Eo ett nes En AAFTE no 6 - yu ww — 1 

L — . KL C3 — r 2 Wa. E _ n P 
> * — - - Pa — hoe — Roo; -o<ds be i Ore 94 GLEBE - W_ 7 22 — 

% = * 


8 


po — r 1 5 

| — — — 8 
2 ge 

5 Fo * = . 


ST > Gow 
A; — 
" . n 2 
C 9 „Dr 
2 — — 


„ - 
* 5% — * 

2 : 2 — x 
— N q — 


FI 


5 BOO 1 


4 
j . 
„. [ p 
Tg" . 4 5 
* * ' 
a * 2 1 
N 
; : 
N * 7 
vv 4 
In ii 12 
8 ve 
N a 
 —__ 
. - C 
£4 1 I if | 
AR (IP - 
1 
. { ; 
* 1 
i 5 
i a " 
p . 4 
1 * 
$ N 6 
F 1 
1 35 
1 - 
* , 
: 
* 
2 & N 
"© 1 
4 
1 I 2 , 
1 J 
0 : , 
17 
, \| 
. : 
| 2 & * . 
7 hy bs * py 
5 B ö ' 
= 4 
. 3 
- . 
i 
1 ; 
$ ® 
=. 2? q 
ny « * . 
4 - 
1 
13 
4; 
"3 
L 1 4 
„ 4 . +& 
x Lan 
- = : 
— Y DS. 
7 . 
= 
"= + 4 
T7 : 1 L 
4 . 4 . 
: 44. 

« . Bu. : 
n . > 
is A Ps We \ ; 

' Be — : 
5 _- KK. + 
te 4 8 2 4 
LK ' 
* * 4 $ 
b 4 L 
S 4 
* 4 
WE 
N : 
7 \ 
4 * 
* 3 


(38) 


Six mois donnaient l'ancienneté dans cette armée ff 
- .,,Yolutionnaire, et il Vavaitplacecommandanta Bruxel 
et en Brabant, pour faire le general 'Thowenot c! 


de Fetat-major. Moreton. alors avait jette le magqui 
et gagne 55 les Jacobins, auxquels il avait de 


tant d'obligations, il avait fait tout ce qui 6 | 


opposè aux sentimens et aux opinions de son gener 


II avait adopte le decret du 15 Decembre , et il et 
devenu odieux aux Brabangons. Le general Dumo 
riez le tronva entoure de toute la tourbe Jacobin 


ayant cree un corps de scelerats, sous le nom FF 
Sans-Culottes, qui vinrent haranguer le general ( 
le tutoyant, ce qu'il s'avisa de trouver mauvyai: 
ainsi que la denomination de citoyen tout court. 


leur dit assez durement , qu'etant la n ape militai 


Francais, ils ne devaient pas se permettre le tutoyemer 
qui exprimait une . „qui ne pouvait pas exis 


sous les armes, qu'ils devaient l'appeller général, 
Citoyen general, mais non pas simplement citoye 


qui était une expression trop vague. Il leur deman 
Teurs statuts, et leur dit qu'à son retour de Pari 
il yerrait ce qu'il aurait a decider a leur ęgard; 0 
cette canaille voulait &tre soldee , et elle Va été efte 
tivement a Vinsu du general Dumouriez , mais 
Faveu des commissaires , pour recompense des servic 
ou plutot des vexations atroces , dont ces satelli 
ont été les agens. 5 . 
Le général Dumouriez avait envoye de Liege u 


proclamation, pour engager les Belges 3 tenir big 


vite leurs assemblées primaires, et a former sur 


champ une assemblée constituante, parce que d'apn 
un article du decret du 15, il était dit que le sequest} 


cesserait, des que la nation Belgique aurait une 


Présentation. Les commissaires avaient bien se 


que cette nomination des assemblees primaires, St 
reintegrant les Belges dans leur liberté, ferait ley 
tous les séquestres, et les priverait du manieme 
des deniers , et sur-tout de la spoliation des église 


ils avyaient retards Vimpression de la proclamati 


du général, et ensuite ils sopposèrent à son ex 
eution , et empecherent la tenue des assemblées p 


— 


5 1 3 
ures et de la convention nationale Belgique, que 
general avait indiquee a Alost, pour eyiter l'in- 
ence de Bruxelles; comme Louis XVI aurait évité 
Ifluence de Paris, s'il avait indique la tenue des 
Tts-gencraux a Tours, Orléans, Blois, ou Bourges, 
lieu de Versailles qui était trop pres de la capitale. 
general voyant que le seul moyen de sauver la 
Igique de la tyrannie de la convention nationale 
Hit echone, continua, sans s'arrèter, son voyage 
qu'a Paris. 5 = 833 


CHAPITRE IV. 

Son sejour à Paris. 
An IE dans la capitale le premier Janvier, le 
Inéral reflechit que lors de son passage a Paris, 
es J'expulsion des Prussiens de la Champagne , 
t un crime de $'&tre montre aux spectacles, et 
allant à Vassemblee, Il se determina donc à 


de tous les lieux on on aurait pu faire foule 
tour de lui, et a ne voir qu'un très- petit nombre 


yage. 
II 8 


\ 


eupe a composer quatre memoires , le premier 
Ir la necessite d*annuller le decret du 15 Decembre, 


i venait encore d'&tre conhrme et augmente par 


les inconvéniens du comité des achats, et sur 
necessite de remettre toutes les fournitures de 
res, fourrages, remontes, habillemens, hdpitaux , 
„ sur Vancien pied, er entre les mains de four- 


—— 4 8 <>) — 


arat et les autres folliculaires Jacobins lui avaient 
woir eu l'air de chercher du credit et du pouvoir, 
Irder le plus grand incognito possible, a 86 
liver des spectacles, des promenades publiques 
amis, et les personnes auxquelles il pouvait avoir 
aire pour reussir dans les differens objets de son 


passa cinq jours sans sortir de son ap 8 | 


ux nouveaux decrets du 28 et du 61; le second, 


$eurs igtelligens ; le troisieme et le quatrième sur 


- - 
e 8 


2 , RI uu}, 5 
la partie militaire et le plan de campagne a adopt 
II concluait chacun de ces memoires par sa démissic 
si la convention nationale ne prenait pas un pa 
decisif. II les accompagna d'une lettre au présiden 
par laquelle il le priait d'engager Vassemblee à form 
un nouveau comité pour traiter avec les generau 
tant sur les besoins de leurs armees que sur les 0 
rations militaires. Le 7, il envoya ces cinq pièces 
ec „ qui était un ancien avocat nom 
Treilhard, lequel a été aussi-tOt apres sa presiden 
adjoint avec Merlin de Douay, autre ayocat, a 
1 premiers commissaires de la Belgique. Ce pre 
dent ayant retarde d'en faire part a la convention, 
general lui ecrrvitunelettre tres-courteet tres-pressant 
Eufin le 11, on rendit compte sommairement 
ce! envol , la lettre fut lue, et les memoires fure 
supprimés, et renyoyes a la discussion d'un comité 
vingt- un membres, qui fut établi sous le nom 
Comité de süreté générale; on choisit pour ce com 
les membres les plus forts des comites deja etablis. 
ouvrit sa premiere séance le 13, et le general i 
Invite de s'y trouver. On lut les quatre mémoire 
sur lesquels on entama des disputes très-frivoles 
très-ignorantes. Tous parlaient à la fois, et on 
sépara apres une séance de trois heures, sans av 
rien éclairci; le résultat fut qu'on demanda aug 
néral un nouveau memoire plus detaille. Quant 
plan de campagne, tous les membres furent d' acco 
de ne pas traiter cette matière, disant qu'elle n'eti 
pas de leur ressort , mais de celui du pouvoir ex 
cutif, ou du conseil. Le general apporta un memo! 
. detaille a la seconde séance qui fut tenue le 15 
soir. A peine a cette séance se trouva-t-il la mol 
des membres qui y vinrent les uns apres les autre 
on parcourut legerement le memoire qui était tri 
detaille , et il n'en fut plus question. OE. 

„Le gencral Valence, qui avait aussi demande 
conge et dont le general Dumouriez avait sollic 
le retour, étant arrive dans Vintervalle, fut adi 
a cette séance, et y lut un memoire sur le recru 
ment et la nouvelle composition de Varmee , dont 
YO 
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voulait en brigades toute Vinfanterie, en attacha n 
deux bataill ons nationaux a chaque bataillon de 
troupes de ligne. Ce projet, que la convention 
vient d'adopter au milieu de la campagne, a achevé 
de detruire Fa force de Varmee Frangaise , qui n'existe 
plus, n'6tant composee que de volontaires sans 
trein et sans discipline. Cette nouveaute qu'on n'au- 
rait dir traiter qu'apres la paix, ou au moins apres 
la campagne qui alloit s'ouvrir, attira toute Patten- 
tion du comité, dont la legerete et la curiosité ega- 
latent Vignorance et la nonchalence, et on cessa 
tout-a-fait de s occuper des objets importans presentes 
par le general Dumouriez: Coe 
Le général Biron, qui quittait le commandement 
de l'armèe d'Alsace, pour aller se mettre à la tete de 
celle du comte de Nice, assistaa une troisième séëance, 
et y lut un memoire très- fort contre les fournisseurs 
nouveaux, et le comité des achats. Le ministre de 
la guerre, qui y fut appelle, ne pouvant rien re- | 
pondre aux imputations des trois generaux, fut 
tres-maltraite par le comité, qui était enchante de 
trouver l' occasion d' avilir un ministre. L' occasion 
était belle, car pour toute defense il presentait des 
etats de situation qu'on taxait de faux. Tout ce proces 
fut renvoye au comité militaire, le plus mal com- 
pose de tous ceux de la convention; Le general se 
presenta a une quatrieme séëance, il ne sy trouva 
que cinq membres, on n'y traita de rien, en se 
séparant il leur dit, que quand on le jugerait à 
propos on le rappellerait, et des-lors il se retira à 
une petite maison de campagne, a Clichy, d'où il 
venait dans le jour à Paris, pour travailler a sauver 
le roi. Depuis lors il n'a plus été appelle, il n'a 
plus entendu parler du comité de sürété générale. 
Toutes les affaires les plus importantes ont»-&te sus- 
pendues pendant ce tems, le seul qui restait pour 
Sauyer la France. La convention toute entiere n'e- 
tait occupee que du protes du roi, qui se suivait 
avec le plus grand acharnement et la plus indecente 
barbarie. Ne OS a1 1458 
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Sh 7: 
' Cetait du sort de ses mémoires que le general 
Dumouriez attendait le salut, ou la ruine de sa 
patrie. S'ils avoient été adoptes, il comptait se pré- 
senter & la couvention, paraitre en public, et sol- 
liciter hautement pour le monarque infortuns , 
pared qu'il aurait pu se promettre une grande in- 
uence, et qu en y joignant d'autres moyens , et 
s' environnant de quantite d'officiers et de soldats 
de son armee , gu" etaient venus avec conge , passer 
Thiver a Paris, il aurait eu un parti assez fort pour 
balancer les Jacobins, et les Federes qui les sou- 
tenaient. Cette ressourse était perdue, et bien loin 
de pouvoir sauver le roi, le general Dumouriez, 
sans credit , sans consideration , et regards comme 
un homme dont on devait se méfier, parce qu'il 
désaprouvait les crimes , aurait nui a Louis XVI, 
ed nm aurait pu que jprecipiter horrible catastrophe , 
qui des-lors était inevitable , et qui lui a causé bien 
les chagriis. 8 
Un scelerat, imbecile , ignorant, et son ennemi 
personnel, le general la Bourdonnaye, pour se ven- 
ger de ce qu'il avait perdu l'année precedente. le 
commandement de Varmee du Nord, sur les plaintes 
du general Dumouriez, publiait dans tout Paris, 
ue ce general n'etait venu que pour sauver le plus 
honnete homme du royamme , titre qu'effectivement 
Dumouriez avait donne tres-justement au roi dans 
une lettre qu'il lui avait ecrite en 1791, et qui avoit 
*Ete imprimee avec les autres pieces prises dans la 
botte de fer, que Rolland avait livree A la conven- 
tion. Les Jacobins en disaient autant, sur-tout Marat 
et sa trop active faction. On presentait que le gene- 
ral avait toutes les nuits des rendez-vous avec 
Rolland et les Girondistes. Ces derniers, faches de 
ce qu'il ne voulait pas plus les voir particulièrement 
que les Jacobins, reEpandaient le bruit , qu'il yoyait 
- 8ecretement Philippe Egalite , bj.n indigne de por- 
ter le nom de duc d'Orleans 
Dumouriez venait alors dans le jour à Paris, 
allait au conseil, et 8 1 retournait tous les soirs 


\ 
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a Clichy. Il ne mangeait nulle part que chez les 


deux ministres Lebrun et Garat. Il avait mème 
aftecte de ne pas mettre le pied chez Monge, mi- 


nistre de la marine, Rolland, ministre de intérieur, 


et Claviere', ministre des finances, encore moins chez 
Pache, ministre de la guerre. L'h0tel de la guerre était 
devenu une caverne indecente où quatre cents com- 
mis, parmi lesquels plusieurs femmes, affectant la 
toilette la plus sale, et le cinisme le plus impudent, 
n'expediaient rien, et volaient sur toutes les parties. 
Une vingtaine de ces coupe-jarets, ayant à leur tte 
Hassenfratz et Meunier, travaillaient jour et nuit a 
recueillir de fausses dépositions, et à forger des pieces 
pour prouver l'accusation qu Hassenfratz avait pro- 
duite aux Jacobins contre le general, le taxant d'avoir 
vole douze cents mille livres sur les marches de la Bel- 
gique. On avait excite les Federes contre lui: souvent 


en passant aupres de leurs croupes, il les avait enten- 


dus faire tres - haut la motion de porter sa tète au 
bout d'une pique. Un jour m@me ayant rencontré 
un de ces groupes d'une vingtaine de Federes, dans la 


rue Montmartre, il se trouva trop heureux de pou- 


voir enfiler une petite rue appellee le passage du Sau- 
mon, ayant étè ayerti par une marchande qui le 
reconnut, ayant vu demeurer pendent deux ans dans 
cette meme rue Montmartre. Dans les assemblees des 


sections, dans tous les cafés, on payait des aboyeurs 
ui declamatent contre lui. Plasieurs fois on avait fait 


e N Caller Penlever. 8 | 
L'affreux Santerre , commandant à Paris, montrait 
toujours un grand attachement au general ,-et Pavait 
invite plusieurs fois à diner chez son bean-frere. Son 
projet était de le faire diner avec Marat; le general 
avait toujours refuse , mais avec les pretextes les plus 
honnetes, étant oblig6 de menageree terrible comman- 


dant , pour eviter d'@tre assassiné. Une circonstance _ 


rendait encore la position du general plus critique, 
sans qu'il y et aucune part. Le colonel Westermann 


avait donné, sur le Pont- neuf, des coups de baton A 


Marat, pour se venger de ce que dans _ feuilles il 
$M ; 5 2 | 
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Vayait accusé d'étre l'ame damnee du général, et le 
principal agent de ses vols. Marat voulait faire retom- 


er sa vengeance sur le general, qui était tous les 
jours averti par des hommes fideles et par des billets 
anonymes, et qui, pour la premiere fois de sa vie, 
avait ꝓxis la precaution de ne jamais marcher sans pis- 
tolets. Dubois de Crancè, le plus lache et le plus bar- 
bare des Jacobins, 8'6tant trouve un jour à diner 
avec le general , avait voulu Vinsulter , imaginant que 
sa grande taille et son air feroce lui en imposeratent. 
Celui-ci le prenant par le milieu du corps, lui avait 


_ tres-energiquement impose silence. Dubois de Crance, 


pour se venger, disait tous les jours dans la conven- 
tion, que le general Dumouriez en méprisoit tous les 
membres, les regardant comme quatre cents imbe- 
ciles , conduits par trois cents scelerats. Ainsi Porage 


le plus violent se preparait contre lui, et on n'atten- 
dait que sa démission pour Parreter et lui faire son 
procès. Il etait mème proscrit d'avancgcge. 


. 


. 


Proces du rot. 


(Coir dans ces circonstances que le proces du roi 


se suivait avec l'acharnement le plus furienx et la 


joie la plus eſfrayante, par cette horde insens6e de 
 cannibales. Ce proces est entre les mains de tout 


le monde, toutes les pieces en sont publiques, et 


resteront a la posterite , pour le deshonneur de la 


nation frangaise. Jamais crime n'a été commis avec 
plus de lachete, plus de suite, et plus de volonte 
decidee. Plus de cent cinquante membres, parmi 


ces pretendus juges, avaient fait imprimer leur opi- 
nion, avant meine de connaitre les pieces, et par-là 
meme, ils auraient du s'abstenir de donner leur voix, 


ou @tre récusés; mais Vinfortune Louis XVI n'avait 


1 
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pas cette facults. Il est 6tonnant que les trois cents 


dix membres, qui ont eu le courage de voter pour 


lui sauver la vie, malgre tous les poignards dirigés 


sur leur poitrine, n'aient pas insiste avec force pour 


que tous ceux des juges qui avaient donné leur avis 
5 écrit avant le jugement, ne pussent pas donner 
eur voix, ou qu'elles ne fussent pas comptees. Is 


voudront bien pardonner cette reflexion a un his- 
torien sévère, qui, bien loin de vouloir leur faire 
des reproches , desirerait pouvoir leur clever une 
colonne, on tous leurs noms fussent inscrits comme 
ceux des. vainqueurs de Marathon, Il s'est trouvé 
dans Vassemblee la plus mal composee de F'U- 
nivers, trois cents dix hommes qui ont montré 
du courage, et auxquels la famille royale doit une 


eternelle reconnoissance. Recevez, braves citoyens * 


ames sensibles, Phommage d'un guerrier , qui vous 


trouve plus de courage qu'il n'en a montrè, et qu'il 
n'en a vu dans toutes les batailles, aux Francais, 


qu'il a toujours commandes avec gloire ! 
Cet hommage est pur et sans intérèt; car celui 
qui le rend n'attend rien des rois, est ami de la 


liberté, et a renonce a sa patrie, apres Vavoir bien 


servie; soit qu'elle rentre sous le terrible joug du 
despotisme, soit N reste en république sous 
horrible regime des Jacobins, par les ſautes, ou 
par la fausse politique des puissances belligérantes. 
Car il n'espère plus voir la France gouvernee par 
un roi constitutionnel, soumis a la lot, Vappui de 
la loi, et ne pouvant rien faire arbitrairement sans 
elle et contr'elle. Votre merite ressortira d' autant 


plus, qu'il va ètre mis en opposition avec la con- 
duite des Girondistæs, dont histoire qui punit les 


crimes, va transmettre, pas a - pas, tous les mon- 
vemens , au moins ceux que le general Dumonuriez 
a pu connaltre. 5 

La faction de la Gironde voulait-elle ou ne vou- 
lait-elle pas sauver le roi? Ce problème est difficile 
a réësoudre, et il est probable qu'on n'en peut venir 
a bout, qu'en distingant deux époques tres-diftc- 
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rentes , et par cons6quent , deux volontes contraires 
dans ces politiques ambitieux. Il est certain que cette 
faction qui avait domins tres long-tems Yassemblee , 
qui s'était rendue maitresse du ministere , aspirait 
ouvertement a la republique avant la decadence de 
son credit; Elle avait detruit les Feuillants, Mo- 
acres et Royalistes. Elle avait accaparé presque tous 
les Journaux. Celui de Paris, la Chronique,, le 
Moniteur, le Patriote, les feuilles de Gorsas et de 
Carra, le Thermomè tre, tous ceux, en un mot, 


qui avaient beaucoup de publicité ou d' influence, 
taient composés, rédigés et corrigés par des mem- 
bres de cette faction. Tes meilleurs orateurs de la 
Convention, Guadet, Vergniaux, Lasource, Brissot, 
Sensonné, Condorcet, faisaient passer ses opinions. 
Elle s'était emparee des principaux comites. Sieyes 
et Condorcet etaient à la téte de celui de la cons- 
titution. Brissot, Gensonne gouvernaient le comité 
diplomatique joint à celui de Jelense générale. Celui 
des finances Stait entièrement entre les mains de 
Cambon, qu'elle croyait avoir à elle. Ils avaient 
long - tems gouverné Paris pendant la mairie de 
Les Girondistes peuvent passer pour les Jesnites 
de la revolution. Ils ont suivi le meme système poli- 
tique, ils ont eu d'abord la mème puissance, aveu- 
pics ensuite pareillement par Porgueil, ils ont fait 
es memes fautes , et ils ont eu le mème sort. Pendant 
leur regne ils n'avaient pas ménagé la famille royale. 
Pétion, voyageant avec le roi et la reine, dans la 
meme voiture, au retour de Varennes, leur disait 
toute la journee qu'il ne desirait que la République; 


c'est cette princesse infortunee qui Va dit au general 


Dumouriez; et Pétion, à qui il Pa ensuite demande , 
en est convenu; mais des le mois de novembre 1792, 
les circonstances avaient bien change. Le roi Pe- 
tion, c'est ainsi qu'on le nommait a Paris, avait 
perdu sa popularité, par le féroce ascendant des 
3 et des Marseillois, qu' ils avaient gagnes 
par des orgies patriotiques. Un homme nul, quoi- 
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voir; les Jacobins étaient les tyrans des sections, 


et la commune de Paris formait une autorité ind6- 
pendante de la convention, et qui souvent lui 


etait supérieure. f . 
Barbaroux, député de Marseille, l'un des Giron- 
distes, comptant sur le credit qu'il avait dans sa 
atrie, avait proposé de faire venir de nouveaux 
Marzeillois , et la faction avait employe le ministre 
de Pinterieur , Roland, à inviter les departemens 


a envoyer des Federes pour les opposer aux pre- | 


tendus Marseillois, qui tyrannisaient Paris et la 


convention. Cette mesure irreguliere était excessi- 


vement imprudente. Elle ne pouvait tourner qu'à 


produire une guerre civile dans Paris, à moins 


que ces nouveaux venus, gagnes comme les pre- 


miers par les Jacobins, ne fortifiassent encore ce 


parti contre la Gironde, et c'est ce qui arriva. 


L'intrigue des Girondistes fut vivement demasquee . 
par Danton, Lacroix , Robespierre et Marat. Les 


impartiaux de la convention eux-memes ne virent 
pans qu'une ambition dangereuse dans cette faction. 
est alors qu'elle ett di deployer un grand cou- 


rage, defendre innocence du roi, s'opposer & sa 


mort, et si elle eüt succombè, au moins c'eùt été 
avec gloire. Mais il est tres-probable, qu'au con- 
traire, elle efit réussi, que les departemens se fus- 
sent joints a elle pour sauver la patrie et le roi, 
et qu'elle füt parvenue a ecraser les Jacobins. Elle 


Se conduisit faiblement, se contentant de faire une 


espece , Vappel au peuple, en proposant de faire 
decider le sort de Louis XVI par les assemblées 
primaires. Cette seconde mesure parut encore un. 
signal de guerre civile. Fo 


Les Girondistes furent accables , effrayes , et ils. 


ne furent pas sauves par la lachete qu' ils montrerent , 
en donnant tous leurs voix contre [Vinfortunee vic» 
time de ces monstres et de ces faux politiques. Pe- 
thion eut la basse cruaute , dans un moment ou la 


mbon, avait remplacs P&- 
tion dans la mairie ; il était méprisé, et sans pou- 
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= balancait encore sur le sort du roi, de rappeller 

violence qu'on lui avait faite au chàteau le ꝗ et le 10 
aout, et après avoir aggravé son sort par cette 
indigne denonciation , il donna sa voix pour le 


faire mourir. L'avis de Condorcet equivaut a une sen- 


tence de mort; ce metaphysicien plein d'esprit et 


sans ame, a jouè le role le plus attroce , pendant 
tonte la révolution. Brissot , Guadet , Gensonme , 


Vergniaux , $empresserent de donner leurs voix 
contre leur . conscience. _ PIs fi 

Le proces ne contenait aucune charge assez grave 
pour autoriser la condamnation. La catastrophe du 
10 about n'etoit pas un crime de Louis XVI. Carra 


avait eu Pimpudeur d'imprimer , et de dire a la con- 
vention, que cet événement avait été prepare par 


un comité de éinq personnes, dont étaient Pethion 


et Robespierre, et lui Carra, lequel comité se tenait 


dans un cabaret du Faubourg Saint-Antoine; que 
le, projet d'obliger le roi a s'armer et a combattre 
avait manque deux fois, et avait encore ete sur le 
point de manquer le 10 Aout. Ainsi il était clair, 
si ont ent voulu ajouter cette piece au Proces , que 
la deposition de Carra ent justihe Louis, en four- 


nissant la preuve de la necessite de prendre les armes 
le 10 aout pour sa propre défense. Mais ni la jus: 


tice , ni le bon sens, ni la saine politique n'ont été 
consultes dans cet affreux proces. | 

La providence avait marque d'avance cette epoque 
fleirissante et decisive pour la France. Tout se 


 reunissatit contre la malheureuse et innocente victime. 


Les emigres eux-memes devaient , par un attache- 
ment mal-entendu, hasarder des demarches funes— 


tes. Bertrand, ex-ministre de la marine, refugie en 


Angleterre , crut pouvoir sauver le roi, en envoyant 
à la convention des pieces qui compromettaient les 
chets de tous les partis , qui prouvaient que tous 


avaient negocie avec le roi, pour le tromper et 


lui soutirer de Pargent. Danton et la Croix, sur 


tout, Etaient impliqués d'une maniere si précise, 
qu'ils eussent été perdus, si Danton, maftre de 12 
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Montagne, c est- A · dire * parti Jacobin, et la 


Croix , qui influengait la Plaine, c'est-a-dire les 
impartiaux de Vassemblee , n'eussent réuni tous 


leurs efforts, pour ensévelir les pieces avec le 


malheureux roi. Ainsi la demarche du ministre 
Bertrand, au-heu de sauver Louis „ a precipite sa 


mort. Tout s'est reuni pour le perdre. Le crime 
a été consommé; et le soir m@me de execution 


tous les spectacles 6taient pleins. O malheureux Fran- 


cais ! quand vous lirez ce chapttre , baigne des 
larmes de celui qui remet sous vos yeux le tableau du _ 


plus grand de vos crimes , vous fremirez sur vous- 


geance qui vous attend. 


— 
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memes., et vous trouverez trop juste la terrible ven- 
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CHAPITRE VI. 


Tentatives infructueuses du general Dumouriesz. 
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Exrar toutes les accusations injustes, ou mal- 
adroites, que les émigrés ont avance contre le a | 
es 


neral Dumouriez, celle qui a le plus frappé 


ignorans ou les hommes irréfléchis, c'est de n'avoir 
pas profité de l'ascendant que ses victoires lui don- 


naient sur son armee pour la mener à Paris et dé- 
lvrer le roi. 1.“ Cet ascendant a toujours été tres- 
precaire , et les derniers eyenemens prouvent qu'il 


ne pouvait pas y compter. 2.“ Cette armee était A 


plus de cent lieues de Paris, manquant de tout, 


et ne pouvait pas quitter le pays de Liege, sans 


s'exposer à perdre son artillerie, quelle ne pouvait 
plus trainer faute de chevaux, et sans abandonner 
ce Pays aux Autrichiens , qui Lauraient suivie. Cette 
démarche, qui efit été une trahison contre la gloire 


et les intérèts de la nation, aurait collte la täte au 


général et A son 6tat-wajor avant d' arriver en France. 
3.2 Cette armee était mème hors d' état de marcher 


Pa 
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en avant jusqu au Rhin, qui n stait ui que de 
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vingt lieues, et A plus forte raison, n'en aurait 


pas pu faire plus de cent pour arriver à Paris. 


T6 général Dumouriez avait eu cependant le projet 
de ramener, non pas toute Parmee sur Paris, mais 


un détachement choisi de troupes de ligne. Mais 
 Fexemple de Lafayette lui avait appris a regarder 


cette démarche comme une extremite dangereuse; 
pour Vexcuser , il lui fallait une forme legale, qui 
ne lui Otat pas la conhance de ses soldats. II avait 
dit, écrit, et fait repeter aux chefs de la Gironde 
et à ce Barrere qui a tant fait de mal par sa versatihlite , 
que si la convention était vexée, elle n'avait qu'a 
firs quatre lignes de decret : qu'aussitét il marche- 
rait avec vingt mille hommes à son secours. Soit 


crainte , soit conſiance dans leurs propres moyens 


encore CO 


et dans leuxs intrigues, les membres qu'on regardait 
Ache les meilleurs de Vassemblee, n'ont 

as voulu employer cette ressource: à la verite, 
[ar vues ulterieures ne pouvaient pas leur inspirer 
une conhance entiere dans le a qu'ils savaient 


* 


tres-attache à la constitution et au rétablissement 


du bon ordre. Ne voyant point arriver ce decret, 


et d'après tous les motifs detailles dans les chapitres 


precedens, il était parti seul pour Paris, mais 1 
s' était fait preceder par plusieurs chefs de corps, 
et officiers et soldats, tant des troupes de ligne que 
de gardes nationales, ' meme parisiennes, qui lui 


avaient promis leurs bons offices pour le roi. II est 


Wai aussi, qu'a Fepoque de son départ, quoique 
le proces de Louis XVI füt entame , on ne pouvait 


\ 


pas encore prevoir , sur-tout à cent lieues, qu'il 


aurait une issue aussi prompte et aussi funeste. Le 
e était bien persuadé que la criminelle férocité 
es Jacobins les porterait a presser autant qu'ils pour- 


ratent cette odieuse et sanglante catastrophe; mais 
il croyait que les Girondistes, non par vertu, mais 


par politique et pour leur propre intérèt, feraient 
durer cette” affaire, qui pouvait se terminer par 
une vaine menace , et que ce retard lui donnerait 


le tems de prendre des mesures pour sauver le mal- 
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henreux roi. Ce ne fut qu'à son arrivee à Paris qu'il 
connut le veritable état des choses, et qu'il vit 
combien il restait peu de ressources, comparati- 
vement à la grandeur du danger. 

Il ayait toujours été lie avec Gensonne , député 
de la Gironde, il lui avait pardonne les demarches 
qu'il avait faites contre lui Pannee precedente , 
lorsqu'il avait quitte le ministere. Il lui avait connu 
jusquꝰalors de Pesprit , un jugement sain et un cœur 
sensible; il avait renoue ses liaisons avec lui. Il lui 
declara toutes ses craintes sur le sort du roi, toute 
Phorreur qu'il ressentait du crime dont on allait 
Souiller la nation; il lui fit sentir que cet affreux 
triomphe des Jacobins acheverait d'ecraser le parti 
des honn®tes gens, et de rendre incurable Fanar— 
chie dont la France était affectéèe; que celics- des 
nations de l'Europe, qui avaient vu avec inditte- 
rence, peut-@tre meme avec plaisir, nos troubles 
interieurs , notre-guerre avec la maison d aniriche 
et le roi de Prusse , et peut-ctre nos suctès contre 
ces deux puissances , ne pourraient qu'etre revoltees 


Ide la barbarie de Passassinat de Louis XVI, et geraient 


engagees par honneur à se joindre aux ennemis 
de la France; que nous aurions tout Punivers 
contre nous, et pas un allié. Ces reflexions avaient 
Vair de faire impression sur Gensonns ; mais soit 
par la timidite ou la nonchalance de son caractere , 
il ne fit point de démarches, et il s“eloigna meme 


depuis du général, qui eut peu d' occasions de le 


revoir. 4 . 

Il vit plusieurs autres députés, tant de ce parti 
que des independans , auxquels il reprczenta que, 
la Republique existant , Louis ne devait plus etre 
Wagasde que comme un particulier; qu'il était inde- 


« 


cent, impolitique et hors de saison, de perdre, un 


tems precieux qu'on devait employer tout entier a 

se Premunir contre les dangers de la campagne 

prochaine , et A refaire les armées, et de le con- 

sommer à faire le proces d'un seul homme, qui 

n'ayait rien d' aussi important pour la 8 3 qu'ii 
| 2 


— 


convenait donc de suspendre ce proces inutile, et 


5 
de le remettre apres la guerre. Les plus raisonnableq p 
lui repondaient , que le parti était pris par les scé e 

lérats de la Montagne, et que si on n'achevait pad e 

un procès, qu'ils convenaient tous qu'on avait euf ! 

tort de commencer, les Jacobins feraient une in! 
surrection, attaqueraient le Temple, et en mas-! 
sacreraient tous les prisonniers. Alors il leur disaity 7 
qu'il ne les trouvait pas suffisamment autorises par 
leurs commettans pour juger le roi; que puisqu'o 

. en faisait une aussi grande affaire d'etat ,, il lui 1 


semblait, que pour n'avoir pas un jour de reprocheyſ j 
à recevoir de la nation, pour ne pas un jour 
devenir personnellement responsables de ce que cetf « 
acte pourrait avoir d'odieux par son irrégularité et 
sa violence, il leur convenait , pour leur propre 
süreté, de demander un mandat ad hoc, chacunyſ ! 
dans son département. I repondaient que la pro- 
position imprudente de la faction de la Gironde 
de l'appel au peuple, avait enleve cette ressource, 
parce qu'on craignait que la convocation des as-fþ | 
semblèes primaires, indispensable pour cette mesure, 
ne füt le signal de la guerre civile. FE 
Il se rebattait alors a leur snggerer une opinion] 
qui les frappait tous, mais dont aucun ne se servit, 
2 que la crainte des poignards leur fit perdre 

a tete, et qu'ils aimèrent mieux ètre bourreaux 
que victimes. Cette opinion était qu'apres une longue 
guerre entre le roi et la nation, le sort de Pun et 

e l'autre avait été decide par une bataille le 10 
aont ; que le roi avait succombè; qu'il ne pouvait Ctre 
regard et traite que comme prisonnier de guerre, 
mais non comme coupable, puisque les deux partis 
avaient également eu recours aux armes; que la 
guerie exterieure existant dans toute sa force, o 
devait se trouver heureux d'avoir en ce prisonnier 
un Nags précieux, qu'on devait conserver avec soin; 
u'en derniere analyse, si on persistait a le croire 
coupable, il fallait former un tribunal pour recueillir 
les pièces, prendre témoignages, confrontations, 
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recollement; que cela satisferait les ennemis les 


plus acharnes de la royauté, refroidirait le peuple, 


et donnerait le tems d'achever. la constitution, qui 


était le grand but de leur mission; ct que lorsque 
les assemblées primaires seraient convoquees pour 
Pacceptation de la nouvelle constitution, on leur 
presenterait le proces tout instruit, et on leur de- 
manderait leur vœu sur la maniere de juger Louis, 
et sur le sort qu'on devrait lui faire. 1 | 
Ayant repandu cette opinion, et meme par écrit, 
le genera] vit Pétion, avec lequel il avait été lie 
jusqu' alors, et il lui representa qu'il devait person- 


nellement agir | way sauver Louis XVI, sans quoi 
L 


on le taxerait d'un acharnement qui ne devait pas 


etre dans son caractere. Pétion ent Tl air PEnetre de 


ses representations z il repondit que personnellement 
il azmait le roi, et qu'il y ferait ce qu'il pourrait. 

Le general fit parler a Robespierre par un de ses 
amis, qui lui dit que c'était a lui à sauver Louis 
XVI, que par-la il $immortaliserait ; que s'il pre- 
nait ce parti, les generaux et les armees le regar- 


deraient comme un grand homme; que la dictature 


serait le prix de cette magnanimité; que sinon il 
tomberait dans la meme execration que Marat, et 
serait toujours confondu avec lui, ce qu'il avouait 
lui déplaire beaucoup. FI 


Le gencral fit dire sous main aux Jacobins, qui 


meéprisaient la convention et haissaient la Gironde, 
ue s'ils voulaient devenir maitres de la France et 
e Europe, et remplacer la convention nationale, 
ils n'avaient qu'a prononcer qu'ils voulaient qu'on 
suspendit le proces, et qu'on $'occupat des affaires 
de 3 bien plus importantes. Peas NE 
Le general avait pour courier atfide un honnete 
et bon-homme, nomme Drouet, frere du maitre 
de poste de Sainte-Menehould , qui avait arrete le 
roi à Varennes, et qui était un des deputes de 
la convention et jacobin ; il le fit d'abord preparer 
par son frere le courier, et ensuite il le fit venir; 
1 lui peignit avec tant d'energie Vatrocite de ce 
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1 crime , que Drouet, frappe d'horreur, promit de 2k 
1 demander la suspension du procès à la convention 
et aux Jacobins. Il ne fallait qu'un membre qui eùt oe 
le courage d'en faire la proposition pour sauver 1. 
le roi: personne n'osa. Drouet tomba malade, et 
n'opina pas au jugement. . pt 
| Tous les jours le general allait dans differens 
Quartiers de Paris, entrait dans les bontiques et 
chez les particuliers, entamait la conversation sur I 
le proces dn rot, disait qu'il était etonnant que la e 
% convention ſit devenue un tribunal; que si Louis 
B était encore roi, il fallait d'abord faire decider par 
la nation, par qui, et comment il serait jugé; que 
3 s'il n'était plus roi, on ne devait pas perdre un tems 
precieux a faire le proces a un particulier; alors 
il ajoutait des reflexions touchantes sur les bonnes 
qualites et les infortunes de Louis XVI. Quelquefois 
11 était 6conte avec attendrissement, souvent on le 
priait de cesser une conversation dangerense, quel- 
quefois aussi on trouvait très-mauvais qu'il entamat 
cette matière. Mais où il s'exposait beaucoup, c'est 
lorsqu'il concluait par dire, qu'il était etonne que 
dans une a grande ville comme Paris, il ne se trouyat 
pas cinq a six mille honnetes gens, assez braves pour 
mettre à la raison et chasser deux ou trois mille 
coquins, repandus sous le nom de Federes, qui 
tyrannisaient la capitale. Un marchand raisonnable 
fit un jour au general cette réponse, en baissant 
les yeux et rougissant de honte. Citoyen, je vois 
ce que vous voudriez nous inspirer. Nous sommes 
des ldaches , le roi sera victime. Que pouver-vous 
altendre dune ville qui, ayant quatre-vingt mille 
hommes de gardes nationales, superbes et bien 
 exercees, Sest laisse desarmer dans les premiers 
fours de septembre, par moins de sig mille Federes 
I7arseillois et Breions ? Le general sortit, et alla 
gémir au fonds d'une promenade publique ecartee. 
Quelques- uns des soldats de son armee qu'il ren- 
contra ne lui parurent occupes que de rey e 
et partageant les orgies et la rage des Federes. D'autres 
se joignoient à ses ennenus , et alloient faire dans les 
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differens clubs et à leurs sections des accusation 

absurdes contre lui. De toutes les tentatives que le 
general renouvella tous les jours, et sous toutes les 
formes possibles, il ne fit qu'acquerir , au milieu de 
beaucoup de dangers personnels, la certitnde deses- 
perante du malheur du roi et de l'impossibilité de le 


sauver. Partout il ne trouva que consternation ou 


apatite. Il na pas appergu , pendant les vingt jours 
qu'il a etudie Paris, pendant cette affaire, le plus 
petit mouvement ni particulier, ni public, en faveur 
de Pinfortune Louis XVI, ni le moindre derange- 
ment dans les habitudes, ou la dissipation des fri- 
voles et barbares Parisiens. | 
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G u A IT N R VII 
Mort du roi. 


I, E 18, la santé du general Dumonriez , quoique 
très- robuste, fut vaincue par le chagrin ; la fievre 
le prit , et il fut contraint de rester a la campagne, 
Jon il n'est- sorti que le 22, avec la ferme reso- 
lution de ne rester a Paris que le peu de jours 
nécessaires pour tous les arrangemens de son départ, 
et de n'y rentrer un jour, que pour dissoudre 
lindigne convention, qui avait eu 5 laciete et la 
sceleratesse de condamner, sans l'entendre, et avec 
la legerete et la precipitation la plus inouie, un roi 
innocent, qui avait toujours aime son peuple , dont 
aucune faute n'etait personnelle , qui avait aboli les 
corvees et la question dans les proces criminels, qui 
faisait le bien des qu'on lui presentait , qui enfin 


avait conyoque la nation, pour qu'elle pourvũt elle- 


meme a ses besoins, et qu'elle réformät les abus. 


Tous les rois ont la meme condition malheursuse qui 


a perdu Louis XVI; ils sont mal entoures et trompes , 
et ils vivent et agissent dans les tenebres. II leur 
est impossible de percer le nuage épais de leur 
cour, pour aller chercher la lumière de Phomme 
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vertuenx , dont la ſierté modeste {uit la corruption 


et Pinsolence des courtisans. Mais il n'y a que la 
/ F , © * . * , 
desorganisation complete qui puisse amener une 


nation enticre , a vo avec indifference , massacrer 
un roi, apres Pavoir heni et adore, apres Vavoir 
compare au meilleur de ses rois , Louis XII et 
Henri IV. C'est par le club des Jacobins que les 
Frangais ont été amenés a ce dégré de depravation 
et de frencsie. Ss 

Le 21 janvier, jour de la mort de Louis XVI, 
est Vepoque de la perte de la République, de la 


restauration de la monarchie, et peut-&@re du triom- 


phe du despotisme. Les Francais avaient debuts fié- 


rement dans la carriere de la liberté; on pouvait 


pardonner les premiers exces de la revolution , parce 


qu'ils etaient Veffet de la resistance des abus qu'il 
avait fallu detruire. Une constitution sublime, quoi- 
qu'imparfaite, semblait devoir fixer pour long- teins le 
sort de la France. Les voyages du general Dumouriez 
lui ont prouvè que PAngleterre, l'Allemagne, la Suisse 
et l'Italie approuvaient cette constitution. Le roi, 


entrainè par ses 3 entours , avait tentè de fuir, 


apres avoir jure cette constitution; il avait été re- 
pris. L'Assemblee nationale avait développé, dans 
cette occasion délicate, le caractere genereux d'une 
grande nation; il avait été reintegre. Depuis lors 


11 n'avait plus été dangereux ; il suivait fidelement 
la constitution qu'il sc vait par coeur, et si ses mi- 


nistres ou ses courtisans cherchaient encore à se 
révolter contre la loi, la constitution y avait 
pourvu, elle avait attaché Vinviolabilite à la seule 


personne du roi, et la responsabilité la plus 86vere 


pessit sur les tetes des ministres et de tous les agens 


du pouvoir executif, Mais la troisieme législature 


avait tendu visiblement an republicanisme ; elle 
voulait renverser la constitution; il fallait pour cela 


trouver de nouveaux torts au roi, pour pouvoir le 
supprimer, et c'est a quoi la faction de la Gironde 


avait d'abord travyaille avec la perfidie la plus rafinee , 
pendant que la faction des Jacobins y cooperait 
5 | dee 
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vec toute Vimpudence et la fren6sie la plus sauvage. Carra 


t les journaux des Jacabins donnent Pexphcation la plus 
Faire des manceuvres horribles qui ont amene la journée 
u 10 Aout, dont celte du 21 Juin avait ete le prelude, 

Cette journee du 21 Juin n'avait produit qu'une insulte 

egoutante, faite dans la personne de ce malheureux roi A 

a nation enticre et a la constitution. On avait entendu le 

arouche Santerre dire, le coup est mangue , mais nous re- 

iendrons. La Con vention nationale n'avait ni puni, ni venge 
et affront: au contraire meme, les deux factions qui, mal- 
ore leur haine minuelle, se reunissaient toujours pour faire 
le mal, avaient pris leurs precautions pour executer un plus 
grand coup. Elles avaient fait venir des deux extremites du 


royaume des Marseillois et des Bretons, qui leur assuraient 
une entière supérioritè. 


C'est ainsi que $erait ourdie la trame qui avait amene 
la sanglante et decisive journée du 10 Aout. A la verite , 
les ministres et les, generaux avaient de leur cote travaille 
contre FAs5emblce et contre les Jacobins, Mais en supposant 
qu'ils tussent coupables , la lor existair, et la punition ne de- 
vait jamais tomber sur le roi, qui seul était innocent et 
inviolable, et qu'on ne pouvait 'regarder que comme l'occa- 
sion, et non pas comme Pauteur, "de tout ce qui se faisait 
en 50a nom. Tout le monde était convaincu de cette verite, 
et si Louis avait eu un carectere plus actif et plus fort, il 
raurait pas ete victime. Les <6lerars ont eu la lächeté de 
pu r de mort sa faiÞlesse , et C'est sa faiblesse qui aurait 
du lui sauver la vie. 

Au reste, ce monarque bon et faible, a trouve dans ses 
primes rel gieux une energie et une force equi Pont soutenu 

eroiquement dan son martyrs. On a recueilli tous les de- 
rails de sa mort, ils sont precieux pour le dèveloppement 
du coeur humain. Ils aggravent encore la ferocite inouie des 
Parisiens: une foule innombrable assistait à son supplice, 
une joie barbare, ou une curiosite stupide ëtaient les seules 
impressions qui paraissaient sur les faces criminelles de tous 
les spectateurs. Pas un homme n'a eu le courage de verser 
une larme. Le croira-t-on? Les domestiques de ce bon rot 
etazent les plus pres de Vechataud, et paraissaient les plus 
acharnes, S 
Le 22, le general Dumouriez, en arrivant - Paris, alla 
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le matin chez Garat, nine . la justice, qui lui parut 
très-affectè de la mort du roi, et sur-tout de la commission 
qu'il avait eue, d'aller avec les autres ministres lui lire sa 
sentence. Linfortune Louis resta debout avec une conte- 
nance fe me et majestueuse, pendant cette lecture, sans 
proterer aucune plainte, Il dit seulement qu'on avait tort de 


| Fincuiper de trahison, que ses intentions avaient toujours 
Ete très- pures, et qu'il n'avait desirè que le bien de ses con- 


citoyens, Il leur dit ensuite qu'il souhaitait qu'on lui donnat 
le tems de se preparer a Ia mort, et il les renvoya avec 


un air de dignite et de douceur, dont Garat était pènétré, 


en le racontant. Le general et Cabanis, médecin et ami de 
Mirabeau, gèmissaient, ainsi que le ministre. Ils lurent en- 
suite ensemble le testament de ce prince infortune : il était 


ccrit de sa main, avec quelques ratures; Pecriture Etait po- 


Sce et ferme. Il contenait quatre pages de papier à lettres. 
La premiere était consaciée a la religion, c'est un hom- 


mage bien juste, puisqu'il tirait d'elle son appui, sa fer- 
metè et sa consolation, Les trois autres sont un chef- d' œu- 


vre de magnanimite, de raison et de philosophie morale. 
Ce testament connu de tout le monde, est une des pieces 
les plus honorables pour Thumanite souffrante. Les tigres 
de I Assemblee ont dit que cette piece justifiait sa mort, 
parce que dans le moment ol il n'avait plus rien de com- 
mun avec le monde, où il allait perir victime de Vingra- 


titude de ses ci-devant sujets, il employait dans deux ou 


trois endroits le langage des rois, et ne flattait plus leurs 
opinions. 

Dans le cours d'une monarchie de quatorze cents ans, les 
Francais avaient assassinè plusieurs de leurs rois, mais cela 
avait été le crime de particuliers; la nation avait conserve 
indignation la plus profonde contre les monstres, qui 
avaient été punis par les supplices les plus cruels. II était 
reserve a un siècle de philosophie de produire un pareil 


crime commis au nom d'une nation entière, regardè comme 
( 0 : 7 0 * * 
un acte hèeroique, et approuve par la pluralite de cette 


nation. 


Pent-cn croire qu'une republ:que , fondee sur un pareil 
attenta , piss <2 sontenir et pro<perer ? Non, sans doute. 


Les monstres , tué Louis XVI, mais ils ont retabli le 
roi. Ils cn auront un, quel qu'il soit, et cette mEme 


. (59) 
nation, legere, versatille, et toujours excessive dans toutes 
ses sensations, livrera ou massacrera elle-mème tous les 


juges iniques, tous ces Jacobins furieux; et passant dune 


extremite a l'autre, elle adorera de nouveaux rois. Tout 
ce qui a été fait de raisonnable pendant trois ans, en 
faveur de la liberté, sera perdu, et la France présentera 
une monarchie c uverte de honie et de crimes, ruinée ct 


déemembrée, dans laquelle le plus dur despotisme com- 


battra long- tems la destructive anarchie, avant de pouvoir 


faire regner des loix, qui ne seront pas dictees par le 


peuple. Toute cette generation , meme celle qui ne fait 
que de naitre, subira la punition des Erimes atroces que 
presentent ces quatre années de Phistoire de France, et 
que la posterite aura peine à crore, 3 


CHAPETRE VIII 
Con feretce avec cambon. 


A PRES avoir trace sans interruption ce qui a le plus affect 


le general Dumouciez dans la sanglante catastrosphe qu'il 


n'a pu ni préèvoir, ni empècher, il faut detailler les autres 
occupations qu'il a eues A Paris, pendant le terrible mois 


de janvier, qu'il y a passé. Un motif tres-essentiel de 


son voyage, était de faire supprimer le decret du 15 De- 
* » * , 3* 
cembre, ou au moins de convenir tacitement qu'il res- 


terait sans execution pour les Pays-Bas. Il avait demontre 
que ce pays Etait totalement aliene, qu'on devait y craindre 


une rebellion, si on executait ce decret, que des que les 
Autrichiens reparaitraient en force, on aurait encore a 
combattre les Belges, qui attaquerazent facilement nos 
 faibles garnisons, nous couperaient les vivres, et rendraient 
notre retraite impossible. La convention nationale etait 
trop ignorante et trop occupce de ses dissensions in- 
térieures et du proces du roi, pour Etre attentive a ces 
demonstrations. 


Un seul membre de la convention gouvernait les finances 


du royaume, avec Fautoritè la plus absolue. Cet homme : 
nomme Cambon, est un fou furieux, sans education , sans 
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les caisses qu il savait bien que cela Ctait imjuste, mais qu'il 
le jugeait necessaire z que guand on aurait ruine les Belges , 


les Frangais, ils Sassocieraient nécessairement à leur sort, 
comme falsaient les Liégeois, qui se jettaient dans nos 


genre de pol: tique; que le décret du 15 était excellent 
ganiser, et que Ceétait ce qui pouvait arriver de plus 


pour les mettre au nie point d'anarchie. 


( 60 ) 
aucun principe d'humanitè ni de probité, brouillon , igne 
T4rt et tres- bond. L*Espagnac, qui; pour, avoir Sv! 
tres-utilement, une entreprise quilt avait ew du ministt 
Servan, pour les charr is de Farmce, avait été arrete | 
2.2 Novembre avec Malus, commissaire-ordonnateut, Eta 
prion ner a Paris, avec vn garde; dest un homme [let A 
&*£5piit et de ressources; it avait gagne sur Ja partie deff? 
finances lu confiance de Cambon, il broposa au gencralffe 
de lui procurer une conference avec ce despote du ttés oper 
national, il le lui amena à déjeuner. Cambon se vant” 
d'avoir fait pi cmulguer et de sgutenir le Gecret du 1.“ 
Decembre. Il donna pour motif que Je tresor national Il 
etait vuide, qu'il payait pour les Gals: dela guerre deunP* 


cents millions d'extraordinaire par mois, que la France be 


a 
entretenait six cents mille hommes armcs; le gencral lui . 
obser va que meme six cents mille hommes ne devaient Pas le 


coũter deux cents millions par mois, mais qu'on était bienſ]© 
Join de ce compte, puisque toutes les armees n'en com- 


que toutes les gardes nationales de toutes les villes fron- 
tieres Etaient payees eomme Farmée, ainsi qu'une partie 


F 
prenaĩent pas trois cents mille effectifs. Cambon lui expliquaPF 
| 
| 
de celle de Paris. Il ajouta qu'il ne voyait plus de reszources 


pour finir la guerre, que le numeraire coùtait deja 55 


pour cent, et qu'on ne pourrait bientot plus sen procurer, 
pas meme a cent pour cent; qu It ne lui restait qu'un 
seul moyen, c'etait de ꝰemparer de tout le numeraire de 
la Belgique, de toute Fargenterie des cglises et de toutes 


quand on les aurait mis au meme point de qétresse que 


bras, parce quiis ctaient misèrables et endettes; qu'alors 
on les admettrait comme membtes de la république, avec 
Tespoir de conquicrir toujours devant soi, avec le meme 
pour artiver a ce but, parce qu'il tendait a tout degor- 


heur-ux a la France, cue de UCSOTgANACT tous ses voisins, 


Le general lui ofecta M0 "outre que ce projet était 


3 G1 
Arbare, il était ene, e nous étions deja au 
i Pilieu du mois de janvier; que nos armees étaient foibles, 
tru on ne s'occupait, ni des moyens de remettre en etat, 
i du plan de la campagne prochaine, qui allait Souvrir 
aide tres - bonne heure; que les peuples de la Belgique 
itaient entierement opposés aux principes désorganisateurs 
ee notre revolution ; qu'on n'avait ni le tems de detruire 
ae que lui Cambon appellait leurs préjugss, ni de les 
oHompter; que des le mois de Mars, P'ennemi allait arriver 
tur les quartiers trop faibles et trop prolongés, des 
rancais sur la Meuse, que maitre du passage de Maestricht, 
iſÞ! penctrerait dans le centre de ces quartiers, que des que 
es Belges se ser tiraient appuyés, ils prendraicnt les armes 
el par-tout a-la-fois, qu'ils égorgeraient les garnisons de 
iintéricur, composees de bataillons faibles et nouvelle ment 
levés; qu'occupant les derrières, ils couperaient les vivres 
et la retraite; que Varmee ne pourrait plus regagner la 
France, et serait ruinèe entière ment, et qu'ainsi tout serait 
perdu; que d'ailleurs ce brigandage odieux ne pourrait 
pas autant valoir a la France, que si on menageait le 
pays; que c'était èventrer la poule aux ufs d'or, que 
de detruire les richesses du clerge des Pays-Bas; qu'il 
valait beaucoup mieux leur tirer une partie de leurs 
tresors enfouis, par des empruats, qui les interesseratent 
necessairement A nos Succes; que quant au numerazire ,. il 
n'etait pas necessaire d'en envoyer de France dans les 
Pays-Bas, ou il y en avait en quantite, que la vraie 
manière de le mettre en circulation et de le remplacer 
par des assignats, était d'intéresser les gros capitalistes 
d' Anvers, Bruxelles, Gand, etc. dans les fournitures de 
toute espèce pour Varmce_ qu'alors le service serait assure, 
la depense serait de moitie moindre, que ces entrepreneurs 
recevraient les assignats en paiement, ct serauient forces, 
par leur propre intérèt, d'en propager la circulation; 
qu'en revoquant le decret du 15 Decembre, les Belges 
seraient reellement libres, au- lieu qu'ils n'avafent fait que 
tomber dans un esclavage plus révoltant, qu'ils se donne- 
raient une constitution, et leveraient des troupes, qu'ils 
joindraient a notre armee, que cette fraternitè armes, 
et les services mutuels que nous leur rendrions et rece- 
vrions d'eux, les ameneraient bien plus sürement a de- 


convention, et dans la chaleur de bs discussion , il dit 


exccute, cent parce que le general Dumouriez y ava 


son Opinion, que la republique ne pouvait pas dependre 
d'un homme, et qu'il fallait imposer silence au general 
Dumduriez, et le punir, Voila comme se sont terminees 
les conierenceg avec Can on, auquel le général a predit 
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mander Padjonction à la Republique Frangaise, ne fut rge 


que comme celle des allies des Suisses avec les differe hs as 
cantons , ou des allies de Pancienne Rome, ou (Le 
Rep: >liques Grecques, SU 


C ka eut presque Pair convaincu , sur-tout qua * 


le general lui promit que, si on prenait ces mesures Ir 
ju t co, de douceur et de sagesse, non- seulement 11 eis 


demanderait plus rien pour son armée, qu'il se faisa hai! 
fort d'entretenir avec les seules ressour ces de la Belgiqueſſin 
mais quit verserait encore, a titre de pret , quelquſſat 
millions dans le tresor de 14 France. Il avait lieu de d 
pas douter que les Belges, pour se tirer d'un esclavagþbi 
rulneux, tiendraient les promesses qu py avangait 14 


leur nom. SP 


Après cette premiere conference, Cambon alla à Nit 


la tribune, que si le decret du 15 Decembre W etait Pi 


applique son veto. Malgre cette noire mechancete, pal 


laquelle, pour le rendre edieux, Cambon Tassimilait ag 


roi, auquel on faisait le proces avec acharnetnent , I 
général consentit à le revoir une scconde fois, et lui 
donna meme A diner, avec un autre depute nommé 
Ducos, Cette conference, qui dura plus de six heures, 


a 
vC 


degenéra en dispute, et sur ce que Dumouriez lui dis 


que sil voulait opprimer les Belges, il n'avait qua 
chercher un autre general, parce qu'il ne consentirait} 
jamais à devenir PAttila d'un peuple qui avait regu les 


Frangais à bras cuverts. Cambon alla dire à la convention 
que rien n'était plus indecent que d'entendre un general 


offrir sa de mission a chaque decret qu'on rendait contre 


tout ce qui est arrivé de pu! 5 

Au reste, Cainbon avait bien raison de dire qu'il &tait 
ans resgource, Ii ne restait, en Janvier, dans la caisse 
nationale, que cen guat eving t-douze millions en assignats, 
et a=peu-pres quinze 4 vingt millions en numéraire. II 
n'y avait pas de quoi entretenir les armees jusqu'au mois 
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Avril. La valeur BOWL Ft BY biens nationaux (du 
ige) etaient enticrement consommée par hy pothèque 
s assignats mis en emission. 

Le general acquit cette certitude à la séance du comits 
SiiretE genérale. Comme on y decidait Paugmentation 
> Varmee a trois cents soixante-dix mille hommies , il 
r representa que lorsque Ja convention decreterait cette 
ci510N , elle rendrait un decret inutile, comme on en 


at approximatif des fonds necessaires pour chaque nature 
 depense indispensable pour cette augmentation , comme 
billemens, armemens, remonte, etc; et 51 la convention 
> decretait pas la remise prompte de ces fonds à la 
position du ministre de la guerre. Cambon, qui assis- 
it à ce comité, convint que le general avait raison, 
ais en méme- tems il devoila le mystère de la pauvreté 
tresor national, et dit qu'il ne Savait sur quoi creer 
nouveaux assignats, qu'il ne restait pour unique res- 
purce que les tercts nationales et les biens des emigreés. 
Jout-aussi-töt quelques esprits violens du comitè ꝰcrièrent 
vil n'y avait qua decrcter sur-le-champ la vente de ces 
Jens. On disputa assez long-tems. 
Le general demanda la permission de dire son BE 
| fit observer au comité que les biens du clerge avaient 
de fort mal vendus, qu'il en restait encore une partie a 
| 
p 


andre, mais que le discredit était si grand quon ne 
Fouvait point d'acheteurs; que si dans cette circonstance 
I allait mettre en vente les biens de la noblesse, estimés 
us de douze cents millions, cette nouvelle augme entation 
biens- fonds à vendre ferait encore diminuer leur valeur, 
qui acheverait de ruiner la nation; que le discrédi 1 
signats nouvellement emis, par cette operation funeste, 
rait encore plus grand k puisque le public ne verrait pas 


ur hy potheque assurèe; car en suppobant qu'on hasardat 


emission de douze cents millions, sur ces biens-fonds, 


omme le proposaient quelques membres, ou on ns 


ouverait pas dacheteurs, ou la vente ne monterait baz 
u tiers de cette somme cnorme, que la nation perd; rait 
s deux autres tiers, et quelle serait menacce d'une bane 
veroute iné vitable. Quant aux forets nationales, il re- 
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ait eu souvent Pexperience Fannce precedente , si le 
inistre de la guerre ne presentait bas en. meme-tems un 
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64 
presenta que le bois l 435 très- rare en France, qu 
si on alièénait ces forèts, les acheteurs acheveraient de! 
detruire; qu'independamment de enorme consommatio 
neécessaire pour les constructions de toute espece en bois 
la France n'avait pas assez de mines de charbons pour 
zupplèer au chauffage de bois, qui r était usitè: qu'in 
dèpendamment de cette inconvement , dont la France $ 
ressentirait plus d'un $1ecie, cette ressource ne produirait 
tout au plus, malgre VeyaJuation de huit cents millions 
que deux ou trois cents millions, en taxant au plus fort 
Alors tout le monde convint qu 11 ne fallait pas touche 
à ces deux objets, et le general parvint a sauver, encore 
pour cette fois, les biens des émigrés; service qui, 
accompagnè de beaucoup d'autres, ne lui a pas valu de 
leur part de meilleurs procedes, ni plus de justice. On 
decida qu on proposerait a la convention de decreter Vemus- 
sion de six cents millions d'assignats sur Phypotheque de 
la totalitè des biens nationaux, sans aucune determination 
particulière. 
Cette Emission vague est une demarche bien dangereuse, 
elle rentre dans Vabus de confiance qui a ruins le systeme 
de Law, en 1720; mais elle était encore supportable, et 
ne la faisant pas trop disproportionnèe. On Va portée 
depuis a douze cents millions, cest une pente glissante 
qui mene a la banqueroute; au teste, la banqueroute est 


la dermere ressource de Cambon , il ne Sen cache pas, | 
i dit lui mEme qu'elle est inevitable, Quant a la con- 
vention nationale, elle n'a pas des vues si profondes, 


sans calculer ! 


elle ne cherche qu'a exister au jour le jour, 


comment tout cela finira. Et voila ou en est le plus beau 
royaume de Tunivers! |» 


CHAPITRE IX, 
Conference du general Dumouriez avec quelques Jacobins. 


Dumovrr: avait cte de la Societe des Jacobins dans 
son principe; alors elle navait encore admis dans son 
ein, ni les Marat, ni les Camille Desmoulins; alors on 
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ne connoissait ni les Baits, a les Merlin, ni les Chabot, 

ni les Bourdon, ni tous les scelerats que les assemblées 
primaires ont choisis a Penvi de toutes les parties du 
royaume pour former la plus effroyable assemblèe de 
univers. II n'avait jamais été cort assidu a leurs séances, 
qu'il avait toujours trouvegs trop tumultueuses; il n'avait 
jamais approche de leur sccretariat; a la verite, Vaven- 
ture du bonnet rouge, dont il avait été oblige de se 
coeffer, lorsqu'il avait ere aux Jacobins, à son entree au 
ministère, avait pu faire croire qu'il Etait zélé pour 
cette secte. 


e Voici le fait tel qu'il s'est passé. Dumouricz avait an- 
| nonce au roi qu'il croyait necessaire , meme pour Putilite 
de sa personne, mais Sur-toat pour celle des affaires pu- 
| 


bliques, que les nouveaux ministres, nommes par lui sur 
la designation du peuple, qui avaient trequente précé- 
demmeni la société des Jacobins, $'y présentassent au moins 
une fois, pour qu'on ne les taxat pas d'aristocratie, et il 
avait, le matin meme, dit au roi qu'il irait à la $eance du 
soir; le roi avait senti Pimportance de cette demarche, et 
| Favait approuvee. Depuis quelques jours les factieux avaient 
arborè le bonnet rouge. Dumouriez et les Girondistes, qui 
alors paroissaient vouloir ramener la regle, et combattre 
Fanarchie, ct que, dans le ialt, on ne peut pas accuser 
d'avoir flatte les Jacobins, arcnt sentir a Pothion, alors maire 
de Paris, alors aimé des Jacobins, alors tout-pussant, que 
cette marque extericure allait avoir les plus grands incon- 
veniens, et rappellerait la rose- blanche et la rose-rouge 
des guer res civiles de FAnyleterre, et les chaperons du tems 
du roi Jean a Paris. A cette epoque, Pethion gouvernait 
absolument Roberspierre et les Jacobins ; il promit qu'il 
leur ecrirait une lettre, et que sur- le- champ le bonnet rouge 
serait suppi im. Le jour convenu Etait celui que Dumouriez, 
avait choisi pour aller aux Jacobins. La lettre fut effec- 
ti vement ècrite, mais elle n'ëtait pas encore arrivee lorsqu'il 
entra dans la séance. Tous les Jacobins etatent en bonnets 
rouges, on lui en offrit un lorsqu'il entra, et on le fit 
monter à la tribune , il fut oblige de Sen coeffer, sans 
quoi il aurait couru, tres-mal a propos, les plus grands 
risques; il dit peu de mots, il annonga que, des que la 
guerre werait declarée, u briserait sa plume pour reprendre 
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une ele „et il sortit e A peine etait-il parti, 
a sept heures et demie, que la lettre de Péthion arriva, 
et fit l'effet desirè, les bonnets disparurent; ainsi, 1] ne 
1 Sen fallut que dune demi-heure que le ministre fut exempt 
bl de Sen affubler, et d «pres les clabauderics des faux roya- 
listes, Cest-a-oire du Parti anti-constitutionnel, le public a 

. mal! juge C2 fait, qui n'est qu, un pur accident. 

1 Depuis Ions les Jacobins ciatent devenus les .ennemis les 
L/ plus cruels de Dumouriez, lors de sa sortie du ministère. 
, Les Succes de la Champagne les avaieot raccommodes avec 
lui, malgre les imprécations de Mar at; 11 avait paru au 
club un quart-d 'heure à son passage a Paris, dans le mois 
d Octobre 1792, mais il n'avait jamais entretenu aucune 
correspondance, ni avec eux nates ni e 

lièrement avec aucun deux. 
Hasscntiatz, Audouin et tous les autres commis de la 
guerre y allaient tous les jours, ils y avaient denonce le 
general, et on y avait souvent ouvert Payis de le faire 


Sur les faits qui lui etatent ia put6s, Au travers de toutes 
ces conur ations, les Jacobins avaient voulu avoir de leur 
cote le general; non- seulement ils le ménagaient, mais la 
multitude s'élevait ordinairement pour lui contre ses dé— 


grande denoncinfion du vol de dovze cents mille livies, 
avec les pieces a l'apuui, on Pavait fait taire, et on avait 
passé 3 Pordre, ou au désordre hs; Jour, 


pour engager le gencral a paraitre a leurs Seances; Ana- 
charsis Cloctz etait yeru P*USLEUTS | fois à la charge, et le 


ns Re . 


pouvait pas paraitre aux Jacobins avant d'avoir présente 
ses hommages à la Convention. Le doctenr Seypher, qui 
depuis est devenu un des generaux de Panarchie, avait fait 
pareillement de vains efforts, ainsi que Proli, intrigant de 
Bruxelles, qui avait voulu, au moins, arranger une con- 


plus actifs voyageurs de la secte, qui arrivait de Bordeaux, 


bes honnctes gens, Un nomme Jean- Bon St. Andre, membre 


comparaitre a la barre du club » Pour Pobliger a repondre 


lateurs, et lorsqu'Hassenfratz avait porte sur le bureau 4 | 


Les 13 avalent meme derache diffèrens 1 | 


general avait toujours elude, en s excusant sur ce qu 11 ne 


ference avec un nomme Desieur': fameux Jacobin, un des 


' OU il avait trouve moyen de ener les membres de la 
Gironde, enexcuant la populace de cette grande ville contre 


— 


Jacobins, ni sur la conduit e. Qu 
lui, restant goud ernes par Vaireux Marat; 11 ne leur pro- 
mit pas d'y aller, ib n un pas qu'il nrait pas: au reste, 
ih ne vit, dans ces deux hommes , Sur Paffaire du roi, dont 
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de la Convention, furieux Jacobian , quoiqu'avec la repue | 
tation Mhonnete homme, penctre destime pour le gen&e 


ral, sans le connaitre personnellement, insistait sur cette 


conference, et-voulait y a*:1.ter. Le general ne voulait pas 
etre conduit à ce rendez-vous par Faventurier Proli, qu'il 


meprisait : ce pendant, toutes reſlexions faites, ils deckla; 
le jour pris, le general Se trouva avoir la fievro „ect Ctre 
oblige de rester au lit pour une sueur violente. Comme il 


ne voulait pas manguer de pa: role à Desfieux et à Saint 
Andre, qu'il ne connaissait pas du tout, il arrangea un 


autre rendez-vous avec eux chez Bonne-Carrerc, ci- de- 


vant directeur des affaires Etrangercs , qui crait tort lie 


avec eux. 

La se passa Ventrevue, D Sfic eux parut au e une 
bete brute, un homme médtocre. Jean Bon St. André lui 
parut un homme plus raisonna x" on ne put convenir de 
rien, ni sur la manisre 4050 le gencral se presenterait. aus 

1e ceux-ci Hendraient avec 


il n'osa traiter que legerement , pour ne pas nuire pa 
trop dhempressem ent : que une rage grossière; digne des sau- 
vages, qui s'exhalait en des ter mes les plus injurieux et 
le plus deplaces. Il reconnut alors qu'il navait rien, 3 


. d'eux. Quant au ministre de la guerre, Pache 


aux bureaux de ce département, le general vit ils 
etaient soutenus avec acharnement , que les Jacobins, dont 
Desficux se disait et pouvait bien etre Porgane , les vou- 
latent conserver en place, ct destraient que le genérel Du- 
mouriez, abandonnant ses accusations contr'eux, se joi- 
galt a leur faction, pour renverser Lebrun, Garat, Clas 
viere, et Sur-tout Rolland, quis egardatent comme les 
agens de la faction de la Gironde. = 
Des ce moment, il prit le porti de rompre ces confee 


P 
rences, et il le dit \ Borne-Caricre, Mais il sentit en 


meme - tems tout le dar ger qui en 18 -Sulterait pour lui- 


meme, Sur-tout $1! suwalt le projet qu'il ava:t forme et 
annones a la Convention, de donner sa démission: dans 
ce cas, il eüt fallu qu'il se füt livre aux Jacobins pour 
etre complice de tous leurs crimes, cu une fois depouills 
K 2 
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 } 
du commandement, qui AB # egide, il efit été pour- 
suivi sur les accusations calomnieuses d'Hassentratz, mis 
en jugement et livrè comme coupable a Paffreux tribunal 
revolut:onnaire , qui depuis a assinè Custine sur les griefs 
les plus legers. - ü 
Des-!ors il fit son plan d'apres les circonstances poli- 
tiques, dont on va voir le développement dans les chapitres 
suivans. Ne pouvant plus esperet de sauver le roi, il ne 
soccupa que des moyens de le venger, de sauver son 
Epouse infortunee et son fils, de retablir la monarchie 
constitutionnelle, et d'ancantir Thideuse anatchie qui com- 
blait Vopprobre et les malheurs de la France, 5 


CHAPITRETY. 


Conseil erat, 


Crt principatement avec le conseil Petat, où les six 
ministres exergoient le pouvoir exécutit, que Je general 
Dumouriez traita les affaires pendant les vingt-six jours 
qu'il a passés a Paris. Sur quoi il faut remarquer que dans 


un de ses manifestes posterieurs il s'est glissé une faute 


d'impression, on a mis vingt-six heures au lieu de vingt- 


£1x jours; il a para dans les papiers Anglais une satyre 


contre cette piece, dans Jaquelle on lui reproche gravement 


cette erreur, comme nayant pas pu faire en vingt-six 


heures tout ce qu'il annonce, et on lui en fait un grant 


Les mmustres Etaient, Rolland, qui aura son chapitre 4 
part; il était deteste des cin autres, qui lui cachatent 


tout ce quils pouvaient, et qui se divisaient eux + memes 
en deux factions tres-desumes; l'une était composee de 
Lebrun, ministre des affaires etrangeres, que Dumouriez 
avait fait premier commis, qui, dans cette place, était 
très-bon, etant travailleur et instruit, mais qui n'avait ni 


Asse de dignitè ni assez de force pour exister par lu-meme, 


et que son caractere indecis rendait faux, meme avec son 


bienfaiteur, quoiqu'il le regardat comme son appui. II 


avait Eloigne de ses bureaux Maret et Noel, deux hom- 
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es assez capables et honnetes; il n'avait point pris de 


remiers commis, et il avait pour secretaire particulier un 
omme Isabeau, dont on ne disait pas trop de bien; 
ailleurs , occupe comme les anciens ministres , d'intrigues 
our conserver sa place, il menageaur les Jacobins beaucoup 


lus qu'il ne convenait a un homme, que Brissot , Con- 


orcet, et les autres chefs du parti de la Gironde, con- 
uisatent dans tout ce qui concernait la politique exterieure, 
De la faction de Lebrun était Garat, ministre de la jus- 
ice, homme d'esprit, et ayant des idees droites, à qui on 
e pouvait reprocher que d'avoir, par une basse adula- 


jon, cherche a justifier les meurtres fameux des premiers 
ours de Septembre, Grouvelle, qui n'*etait que secrétaire 


lu conseil, mais qu'on pouvait presque regarder comme 
in ministre , parce qu'il prenait sur lui, degygait et don- 
ait son avis, est un homme de lettres, tranchant, affi- 
hant des idées hardies et excessives sur la revolution. 
Ces trois hommes avaient Py antagoniste, Pache, 


inistre de la guerre, homme desprit , peut-ętre 'honnéte 
homme, mais ignorant et aveuglément livre au parti des 
Jacobins. Il avait une femme ct une fille, aussi laides que 


mechantes, qui allaient dans tous les clubs et jusques dans 


les cavernes des Marseillols, pour demander la tete du roi. 
Les bureaux de la guerre étaiem devenus un club, où on 
ne respirait que sang et carnage, On n 'Y travaillair qu'en 
| bonnet rouge, on y tutoyait tout le monde, mème ſe mi- 


nistre, qui, affectant Fexterieur le plus neglige et le plus 


| mal-propre, faisait sa cour a la canaille de Paris, en Sas- 
similant a elle. On voyait le meme tableau d&goſitant dans 


les bureaux de la marine, d'où on avait haves tous les 


honnetes gens et les commis inztruits , pour les remplacer 
par des Jacobins ignorans et furieux, qui, au travers de 
cette grossiérctè iroquoise, ont fait de grandes fortunes. 
Les bureaux de la guerre ct de la marine $ctaient reunis 
pour presemer a la Convention nationale une adresse, si- 


gnce aussi, dit-on, par les deux ministres, dans laquelle 


ils demandaient la mort du roi. Le ministre de la marine, 
nommé Monge, académicien, avait été un excellent ins- 


tructeur Ghydrographie „il avait Lair d'un homme simple, 


un peu sournois , il etait enticrement soumis A son confrère 


recteur general, pour detailler' la besogne aux differens 
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Girondistes, soutenu par eux et parent de Brissot, se jo 


ne pensait, comme les autres, qu'à conserver sa place 


primer. 


K présente naturelle ment; Cest que la revolution frangaise 


geuvernante, ni dienits, ni honncur, et dans la partie gou- 
e ni consideration, ni respect, ce qui, au moins, 


tiates. On a detruit Pancien gouvernement pour Oter Tabus 
des places entre les mains des aristocrates, que leur nais- 
sance y portait, sans cgard a leurs facultes morales, et on 


trainer la ruine entiere de la nation, si elle ne détruit pas 


ment elle ne le peut pius par elle-meme, puisqu'ils ont 
Targent, les armes, toutes les places et tout le pouvoir; 


leurs furcurs, ce sont les armees Etrangeres qui retabli- 
ront, non pas equilibre entre les hommes et les places, ce 
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pache, et il soutenoit avec lui, dans le conseil, la factic 


Claviere, ministre des finances, quoique lis avec le 


gnait souvent a cette faction par esprit de contradiction 
et parce qu'elle était la plus puissante et la plus active. I | 


que Cambon et le comite des finances travaillozent a faire 


Tel ctait le bone par Jequel passaient les affaires publi 
ques dans les tems les plus difficiles et les plus critique 
pour la France. Une reflexion tres-triste et très- commune 


sous préte xte Mcgaliser tout, a tout avili. Les Jacobins 
etant la plupart tires de la partie la plus abjecte et la plug 
grossière de la nation, ne pouvant pas fournir des sujets 
assez cleves pour les places, ont abaisse les ae pour ze 
mettre de niveau. Des-Jors il n'y a plus eu dans la parti 


xistait dans la Wmocratic G At thenes. Ce sont Putot des 
ae ivres ct barbares, qui ont usurpè la place des Spar- 


ne les a remplaces nulle part par des hommes a talens, 
mais par des plebeiens intrigans et audacieux. 
Ce gouvernement, degeners en saturnales, ne peut qu'en- 


les tyrans subalternes qui ont tout envahi, Malheureuse- 
muis camme ils laissent tout perdre par leur 1 ignorance et 


qui serait la perfection du gouvernement , mais le dest o- 
tisme de Paristocratie ce qui ne pourra pas durer, parce 
que Vesprit de liberté est trop enracine en France pou 

s'eteindre entièrement, et le nouvel etat des choses rame- 
nera encore une nouvelle revolution, des que les troupes 
wrangezes, qui ne peuvent pas toujours tester en France, 
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seront sorties, et 1 la noblesse r6pandus en 
tit nombre sur la surface de ce vaste roy aume, a la 
jerci de la vengeance du peuple, qu'elle Sattirera, en 
busant de son triomphe, qui sera de courte durée. 6 
Le conseil ne s'embarrassait point du tout du sort du roi. 
ebrun et Garat paruissuient craindre: I issue du Proegs z mais 
s nosaient Soccuper, ni des moyens, ni de Videg mEme de 
> detourner, ou de le suspendre, ils se contentatent d'a- 
ouer que cetait un grand malheur qu'il eut été entamé. 
Lolland en parassait le plus frappe, Parce quien reflechis- 
nt sur imprudence et la mechancete de ses delatons 


aus? de son danger, il gémissait et se taisait. II entrait 
ans la nature mechante de Claviere de gen rtouic; d'ail- 


Jonnelle contre Louis XVI. Quant. à Pache et a Monge, ils 


ut pun. } 


e qui leur manquait, les querelles les plus vives entre le 
inistre de la guerre et les gencraux ne purent jamais des 
erminer le conseil à prendre un parti collectivement, et 
Romer aucun ordre. Ils s talent reserves chacun Vautorite 
clusive dans leur departement; Pache produisait au con- 


=p comme au comitè de la guerre, ses Etats de situation, 
gui Etalent tous taux, et qui {taient continueilement con- 
tredits par de nouvelles plaintes, et par des proces-verbaux 


les commissaires de la Convention aupres des armees, On 
ecoutait la lecture de ces Pieces , on soutenait le comité 
des achats, derrière lequel était Claviere, Vassocie de 


Biderman, chef de ce comité, et tout restait dans le meme. 
erat, Il ne fut pourvu, ni a Vhabillement, ni a la subsis- 


tance, ni a l'armement, ni aux höpitaux, ni au ravitaille- 
ment des places frontieres, ni aux travaux de fortification 
necessaires pour les mettre en etat de defense. Des - lors 
les Jacobins voulaient avoir un homme a eux pour gou- 
verner Paris, ils avaient promis la mairie a Pache, qui 
Sembarrassait fort peu de ce que deviendroit apres lui le 
ministere de la guerre, qu'Hassentrastz et e devaient 
guitter en méme-tems que lui. 


ontre le roi, il sentait sans doute, qu'il était la principale 


eurs, cet homme avait toujours montre une haine per- 


abalalent hautement pour sa mort. Grouvelie prètendait 
Wil convenart à la dignits repubiicaine de desirer = 


Quant aux plaintes des armées et à la fourniture de tout 


C. 
J 
4 
© 
= 
Hi 
$ 
KB 
bt 
= 
7 
1 
1 


| 72 | 
Plus on reflechit sur la 14 de la societe des Jacobin 
plus on $'egare dans les conjectures que font naitre les even 
mens, sur Fesprit qui les faisoit agir. Il est certain qu'ils o 
continuellement travaille a degorganiser „et rendre inutil 
tous les moyens immenses que Pprecentait la France po 


defendre sa ſiberté. Ils ont ans anti et larmèe et la flotte: 1! 


ont chass , ou emprisonne , tous les generaux de terre et c 
mer; ils ont cpuisc en folles depenses toutes les ressource 
pecuniaires; ils ont rompu tous les liens politiques et con 
merciaux avec les autres nations qu'ils ont toutes bravCes 
et on ne peut pas douter qu'ils ne tussent , et ne soient e 
core influences par des des Anglais , des Italiens, des Fla 
mands et des Allemands , qui etaient devenus de turieuſ 
Jacobirs , et qui ctaiznt connus pour des esplons payes pi 
Jes gouvernemens Etrangers. On peut ranger dans cett 
classe, les Clootz , Marat, Chabot , Pio, le Juif Ephraim 

de Buscher et beaucoup Gaures, 
Le deècret du 15 décembre, bien loin detre desapprouvt 
dans le conseil, ctait appuye par tous les membres. Lebru 
avait été secretaite de la revolution de Liege, qu'il ava 
soutenue par un ouvrage period que, assez bien fait, nom 
me le Journal de {Europe ; ; Cest Fapres cette feuille qui 
Dumouriez Favait place aux affaires strangères. ll croyait 
comme tous les revolutionnaires de France, qu'une revolu 
tion ne pouvait pas mai cher sans une desoganisation totale 
ainsi il ne pouvait qu'ètre de avis d'un decret qui Ges01 ge 
nisait tout chez les peuples qui avaient le malheur de nou 
appeller, ou de nous recevoir. Le principe du general Du 
mouriez, qui tendait a respecter la liberte , les proprietes e 
les opinions de nos voisins , ne pouvait pas s *accorder avec 
la maniere de voir de Lebtun. Il ne le lui dssait pas, mai 
lui-meme , ainsi que Marat, Chepy et ses autres emissaire 
auprès des Be ges, avaient arrange un pouvoir destructeut 
sous le nom de comite revolutionnaire. Le general $'etait 
plaint au ministre de la conduite et des propos de Chepy, 
et Vavait priè instamment de le rèvoquer comme dangereux 
dans la Belgique; non-seulement, il le soutenait encore, 
mais il Ty renvoya avec de plus * pouvoirs. Ainsi pen- 
dant que le general sollicitait la revocation du decret du 
15 decembre , le conseil nommoit ou laissait nommer pat 
les Jacobins, trente · deux commissaires du pouvoir exécutif, 


PN 


> 


673.) 
auxquels 11 attribuait dix mille livres de traitement, 
independamment de leurs fraix de voyage et de ſears 
voleries; il leur composait une instruction ridicule, avec 
1 laquelle Aprétendaitles contenir dans des bornes etroites, 
mais qu1 ils n'ont point du tout ssuivies, ayant donnea leurs 
pouvoirs l'extention la plus tyrannique. Ces miserables 


nom Francais.. 
etions deja au 15 du mois de Janvier, et le conseil 


ignorait encore combien nous avions de troupes, et com- 
ul bien nous aurions de nations ennemies a combattre 


2 pendant cette campagne. Le general annoncait que quan * 


j meme on aurait toute Europe sur les bras, nayant pas 
| de guerre civile, (et elle wetait réellement pas encore 

commencee, }. on pourrait avec trois cents soixante 
A ct dix mille hommes, dont un sixieme de cavalerie , 
$ 1adependamment des garmsons et des vaisseaux de 
guerre, garder toutes les. irontieres , en se tenant sur la 
y | defensive dans le Midi et sur les Fords du Rhin, et 
ne hasardant offensive, que depuis la Moselle jusqu à 
Dunkerque. Voici la distribution de ces troupes, telle 
$ qu'il la proposait. L'armee de la Belgique, quatre - vingt 
mille homme. Celle des Ardennes, quarante mille. Un 


corps sur la Moselle, en communication avec l'arméèe 


des Ardennes et celle du Rhin, vingt mille. L'armee du 
Rhin, cinquante mille. Une reserve a Chalons”; ou, 
F Soissons , vingt mille. Un corps a Lyon, pour. observer 
les Suisses et les Piemontais , quinze mille. L'armee de 
F Savoye, .comte de Nice et Provence , quarante mille. 


L'armee des Pyrenees, vingti-cinq mille. Le long des 


Cotes de VOuest , depuis Bayonne jusqu'a Brest , qua- 


rante mille. Le: long des cotes de la Manche, depuis | 


Brest jusqu'a Dunkerque, ' quarante mille. Toutes ces 
armecs pouvaient se porter secours de proche en proche, 

et comme toute la France etait sous les armes, si Len- 
nemi penctrait d'un cöôté, on devait esperer pouvoir 


le plan, que Varmee de Custine , qui avait deja evacue 


gli enloverait sur Landau, et ne Eisert 


— —— 


ont été le ftean des Belges, et y ont fait abhorrer le 


II restait à traiter le Plan de campagne. Cambon 
avait assuré qu'on payait six cents} mille hommes. Nous 
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Vaccabler , et ne point perdre de terrein. Il entrait dans 
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| Mayence qu' une garnison suffisante, pour forcer le roi 


de Prusse a perdre deux ou trois mois devant cette 
place, tems precieux a employer , pour travailler à 
mettre en état de défense les places d'Alsace, de la Lor- 
raine et des Ardennes , et pour ſaire perdre la cam- 
pagne entière a l'ennemi dans cette partie. 

On portait dans ce plan les plus grandes forces et Voſ- 
fensive- dans la Belgique, parce que c'est un pays de 
plaines , sans places fortes , et meme sans aucune de ces 
positions topographiques qui en tiennent lieu; ainsi le 
sort de la guerre dans ces provinces devait se decider 
par des batailles; si on les gagnait, la plus forte partie 
de Parmec pouvait passer le Khin; si on les perdait, 
on avait la ressource de se retirer derrière les places de 
la Flandre et de TArtois; et cependant toute la cam— 
pagne pouvait se passer sans que la France fuͤt entamee 
de ce cõtè. 5 

Tel était le plan que dans tous les hypotheses imagi- 


nables „le general Dumouiez proposait au comité de 


süreté générale et au conseil d' état. Au lieu de cela, La- 
clos qui venait d'ètre nommé commandant dans Finde 

proposait qu'on le fit partir avec 15, hommes et 15 
vaisseaux de guerre, ce qui supposait necessairement la 


guerre avec les Anglais et les Hollandais, guerre qui 
n'était point declaree, et qu'il et ete tres- facile et tres- 


necessaire deviter. I s'agissait dans cette expedition de 


' Laclos , de s'emparer du Cap de Bonne-Esperance et 


de Ceylan, pour ensuite se joindre a Tipoo-Saib , et 
tomber sur le Bengale. Kellermann, en prenant Fell 
de la convention „pour aller commander I'armee du 
Dauphine , forte dha-peu- pres 20,000 hommes, inde- 
pendamment de celle du comte de Nice, aux ordres du 
general Biron, qui était d'a- peu- pres 10A 12,000 hommes 
avaitrecu ordre d'aller COnquerir Rome , vet avait repondu 
gravement qu'il allait i Rome. On avait encore affaibli 
cette armèe, en en detachant 7 a 8 mille hommes avec 
la flotte de Toulon , destines a conquerir la Sardaigne, 


dans la plus mauvaise saison de Tannée, dans cette 
mer etroite et parsemee d'isles et de rochers. Aussi a- 
tron perdu une pre de cette flotte, et expedition a 
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composee que un nombreux etat-major , sans troupes, 
Cependant on pretendait aller conquerir Espagne et 


on y destinait 40 mille hommes qu. on n'avait pas, et le 


general Servan. II n'y avait point de troupes sur les 
cotes de I'Ouest et du Nord, a peine de faibles garni- 
sons à Belle-Isle ct à deux ou trois autres points de ces 
cotes, Point de corps de reserve. Il s'en fallait plus de 


50 mille hommes que PFarimee de Ja Belgique, unie à 
celle des Ardennes, füt au complet. Celle d'Alsace n'etait 
pas de 20 mille hommes, non compris 22 mille hommes 


enfermés dans Mayence; et Farmee de la Mogclle etait 
de 10 a 12 mille hommes. 
Il manquoit donc plus de cent cinquante mille hommes, 


pour que le plan da general pat etre suivi; et tous les 


moyens pour nourrir, armer ct habiller cette quantite 


de troupes , et sur-tout pour lui donner un sixième de 


cavalerie, manquaient à la fois. Il eut fallu vingt mille 


hommes de cette armee a Varmee de la Belgique, jointe 


2 celle des Ardennes , et les deux n'en avaient pas 
six mille. Il fallait pour ces deux armees quinze 
vg chevaux d'artillerie ; a la verite on devait suppo- 
ser, que si le general était contraint par une force 


es a evacuer les Pays-Bas, et a se retirer dans 


le departement du Nord, il emmeneroit le plus qu'il 
pourrait de chevaux de trait du pays, pour les Oter 2 
Pennemi , dont on savait que les preparatifs etajent im- 
menses , et le plan dattaque dirige contre TAsace et 


| les Pays-Bas. 


Le plan du general fut adopté, les trois cents soixante 


et dix, mille hommes furent deècrétés, avec quelques 


changemens dans leur distribution; mais ce fut tout 
ce qui en resulia. Cependant peu de jours avant son 


depart , le general obtint, qu'en attendant Fexecution 


du decret de completement ; on ferait avancer dans la 
Flandre maritime, et vers Mons et Gand, environ quinze 
mille hommes de nouveaux bataillons, qui se trouvaient 
en troisième ligne dans la Picardie, la Flandre et Þ Artois x 
on ils etaient inutiles. 

Independemment du conseil on. Lebrun et Garat 
n'etaient point d'avis qu'on developpat tous les projets , 
int deux. COmites 
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| Mayence qu une garnison suffisante, pour forcer le roi 


de Prusse a perdre deux ou trois mois devant cette 
place, tems precieux A employer , pour travailler a 
mettre en état de defense les places d'Alsace, de la Lor- 
raine et des Ardennes, et pour faire perdre la cam- 
pagne entiere a Pennem dans cette partie. 
On portait dans ce plan les plus grandes forces et I of. 
fenswe dans la Belgique, parce que c'est un pays de 
plaines, sans places fortes , et meme sans aucune de ces 
Positions topographiques qui en tiennent lieu; ainsi le 
sort de la guerre dans ces provinces devait se decider 
par des batailles; si on les gan „la plus forte partie 
de armee pouvait passer le Khin; si on les perdait, 


on avait la ressource de se retirer derxière les places de 


la Flandre et de PArtois; et cependant toute la cam- 


pagne pouvait se 3 sans que la France fit entamẽe 


de ce cote. . 
Tel etait le plan que dans tous les hypothèses imagi- 
nables „le general Dumouriez proposait au comité de 
süreté gencrale et au conseil d' état. Au lieu de cela, La- 
clos qui venait d'etre nomme commandant dans [Inde, 
proposait qu'on le fit partir avec 15,000 hommes et 5 
vaisseaux de guerre, ce qui supposait necessairement la 
guerre avec les Anglais et les Hollandais, guerre qui 
n'etait point declaree, et qu'il edit ete tr6s-facile et tres- 
' necessaire d'eviter. Il s'agissait dans cette expedition de 
Laclos, de s'emparer du Cap de Bonne- ns wg et 
de Ceylan, pour ensuite se joi ndre a Tipoo-Saib , 
tomber sur le Bengale, Kellermann, en prenant Lend 
de la convention, pour aller commands; I'armee du 
Dauphine , forte Japeu-pres 20,000 hommes , inde- 
pendamment de celle du comte de Nice, aux ordres du 
general Biron, qui était d'à- peu- pres 10A 12,000 hommes 
avaitrecu ordre d aller CONquerir Rome , vet avait repondu 
gravement qu'il allait i Rome. On avaitiencore affaibli 
cette armee, en en detachant 7 a 8 mille hommes avec 
la flotte de Toulon, destines a conquerir la Sardaigne, 
dans la plus mauvaise saison de Vannee, dans cette 
mer etroite et parsemee d'isles et de rochers. Aussi a- 
tron perdu une pare de cette Hotte et Lerpedition a 
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compose que d'un nombreux ẽtat- major. sans troupes, 
Cependant on pretendait aller conquerir Espagne, et 


on y destinait 40 mille hommes qu. on n'avait pas, et le 


general Servan. II n'y avait point de troupes sur les 


cotes de I'Ouest et du Nord, a peine de faibles garni- 


sons à Belle-Isle et à deux ou trois autres points de ces 
cotes. Point de corps de reserve. II sen fallait plus de 
50 mille hommes que Varinee de Ja Belgique, unie à 


celle des Ardennes, füt au complet. Celle d'Alsace n'etait 


pas de 20 mille hommes, non compris 22 mille hommes 
enfermes dans Mayence; et Farmee de la moves etalt 
de 10 a 12 mille hommes. 

n manquoit donc plus de cent cinquante mille 6 


pour que le plan du general pat etre suivi; et tous les 


moyens pour nourrir, armer et habiller cette quantite 
de troupes , et sur-tout pour lui donner un sixième de 
cavalerie, manquaient a la fois. Il eut fallu vingt mille 


hommes de cette armee a Parmee de la Belgique , jointe 


à celle des Ardennes , et les deux n'en avaient pas 
six mille. II fallait pour ces deux armees quinze 
* chevaux d'artillerie.; a la verite on devait suppo— 
ser, que si le general etait contraint par une force 


e a evacuer les Pays-Bas, et a se retirer dans 


le departement du Nord, il emmeneroit le plus qu'il 
pourrait de chevaux de trait du pays, pour les Qter 2 


Pennemi , dont on savait que les preparatifs etaient im- 


menses, et le plan Lattaque dirige contre T Asace et 
les Pays- -Bas. 

Le plan du general fut adopte, les trois cents soixante 
et dix, mille hommes furent decretes, avec quelques 
changemens dans leur distribution ; mais ce fut tout 
ce qui en resulta. Cependant peu de jours avant son 


depart , le general obtint, qu'en attendant Vexecution 


du decret de completement ; on ferait avancer dans la 
Flandre maritime, et vers Mons et Gand, environ quinze 
mille hommes de nouveaux bataillons, qui se trouvaient 
en troisième ligne dans la Picardie, la Flandre et VArtois , 
ou ils etaient inutiles. 

Independemment du conseil on Lebrun et Garat 
n'etaient point d'avis qu' on developplt. tous les projets, 
deux. COMES 
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| particuliers chez le vlncral Dumouriez , qui zemblerent 
devoir decider du sort de empire, et qui ne menerent 
a rien, Ils etaient composes seulement des deux mi- 
nistres Lebrun et Garat, et des Girondistes, Condorcet, 
Pethion, Gensonne st Brissot. Peut-etre leur unique but 


Etait-il que tout Paris süt que ces comites avaient eu 


lieu, pour faire croire que le general etait entierement 


dans leur parti , et le fortifier d'autant de tous ses 


partisans. Lebrun pria meme le general d'ecarter tout 
ce qui concernait les negociations Avec P'Angleterre et 
la Hollande; il n'en fut pas du tout question. Brissot 
y etala ses projets de conquetir Espagne et LItalie a 
que le general refuta facilement. 

Il y fut aussi question de la Zuisse. Clavière venait de 


remporter une grande victoire , en ſorcant le general 


 Montesquiou de s'exiler, pour ne pas. tomber entre les 


mains de son denonciateur., horrible Dubois de Crance, 


et en desorganisant Geneve, sa patrie. | 
Brissot, et avec lui un parti nombreux, snggere en 
partie par les agens des puissances etrangeres , auxquelles 
1] importait de faire entrer les Suisses en coalition; Bris- 
sot pretendait qu'il fallait les faire declarer, ou les atta- 
quer. Le general prouva par des raisonnemens militaires, 
qu'aucun de ces métaphysiciens ne comprenait, qu il 
fallait mé nager le Corps Helvétique, et cependant, A 
tout evenement, tenir un corps de quinze mille hommes 
pour couvrir Lyon, et pour observer. 

Le general tenait d'autant plus 2 cette neutralits, que 
c' était pendant: son ministere qu'etait arrivee Taventure 
du regiment d'Ernest , desarme à Aix, dans laquelle il 


avait fait tout son possible pour reparer Finjustice de 


ses compatriotes , en envoyant deux cordons rouges aux 
deux chefs de cet estimable TEgiment , et en assurant sa 
retraite jusqu'aux frontières. \ 

Depuis lors, il avait toujours cherche tous les 
moyens. d'entretenir cette neutralite si juste et si conve- 
nable aux vrais interets des deux nations, Au reste, 


ses efforts a cet egard ont bien moins servi dans cette 
circonstance epineuse., que les demarches fermes et 


mesurees du Colonel de Weiss, du conseil souverain 
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Penergie de son ame, la bonte de gon cur et Fẽtendue 
de ses connaissances. Sans caractere diplomatique, du 
moins avoué, il avait eu Fart de se faire respecter des 


ministres, d'etre-ecoute dans les comites , et de se for- 


mer un parti dans la convention. Tranquille au milieu 
des dangers, et pur au sein de la corruption, il avait 
pas craint de dire a un des principaux-chefs : Fe sais 


que vous pouver me jaire arrtier ou poignarder dans ce mo- 
ment, mais les preuves qu Vous Accusent Sont de post es chez 


un tiers , et vous feraient guillotiner dans huit joure ; Je de- 
mande pour prix de ma Aiccretion la paix de ma patrie. 

Dans une autre occasion importante, où il joignait 
adroitement les menaces a la flatterie , un officier supé- 


ricur Vinterrompit brusquement, or lui demanda, si, 

pour oser parler ainsi, il avait cent mille hommes a ses. 
ordres dans les fauxbourgs de Paris? Von, lui répondit- —11 
herement, je ua que moi; mais ai cent mille Sentimens 


rebublicains dans le cur, mY vous men ave: que mille. 
On applaudit , et il continua en sduriant. Son Coup. 


ail sur les relations politiques de la Republique Frangatse 


— 


& du Corps Helvetique , lance a propos au moment de 
Feruption, acheva de dejouer les projets hostiles, et 


il est tres-probable que , sans lui, la guerre eüt été 


p avant la fin de Février, divers preparatifs secrets 


tant deja en activite; ils se dirigeaient dapres le plan 
assez mal combine par Robert, Claviere et quelques 


emigres Suisses „qui determinait l'attaque sur trois points 


a la fois. La division de la gauche, composee d'une par- 


tie de Varmee du Haut-Rhin renforcee , devait prendre 
Bile d'assaut ou par surprise, et observer les Autri- 
chiens, deja fort occupès d' eux- memes : celle de la 


droite, coinposee en partie de Varmee des Alpes, devait 
bloquer Geneve , on Von avait un grand parti, et penetrer 
par Versoix Jak le Pavs-de-Vaud. La division du centre, 


rassemblce sous Belfort, et composee de PFelite des 


troupes des departemens voisins , devait (par le Poren- 


tru, deja occupe Par les Francais , Use porter rapide- 
ment sur Berne, ou Von convoitait un trésor, des gre- 
niers, des caves et un arsenal considerable. La place 
avait gte recohnue, et quoique presqu'isle d'une riviere 
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boulets done et des hauteurs qui la commandent, de 


 Temporter avant que les milices Suisses fussent rassem- 
| blees, et en état d'agir en masse. Dailleurs, on comp— 


tait sur une puissante diversion, du nombre tr&s- 
exagere des mecontens du Bas - Valais, Neuchatel, 


Pays - de- Vaud, Soleure, Lucerne et Fribourg. Cette 


dernière ville etait designee comme objet de vengeance 
particulière, relative à une affaire d'assignats. On. Pre- 
venait les cantons democratiques „que tout cela ne les 
concernait pas, et qu'on e conserver la paix avec 
eux. Al'egard des autres Etats, les commissaires et pro- 


pagandistes devaient se hiter de bouleverser leurs cons— 


titutions , exciter les pauvres contre les riches, saisir 
les conseils et les principaux citoyens, guillotiner , 
Incarcerer, deporter , s'emparer du numeraire , des 


vivres , des chevaux , des armes, provequer Temigra- 


tion pour avoir les biens, baffouer la religion, et au 
nom de la liberté et du bien public, ruiner le peuple 
heureux, et le rendre esclave. L'expedition devait etre 
brusquee , et tout au plus affaire d'un mois. Mais la 


mine eventee,.la motion prevenue , et Clavière et Brissot 


tenus en echec par Weiss, fireat echouer le projet , et 


8auverent la Suisse d'une irruption, a laquelle, vu les 


circonstances du moment, elle pouvait tout perdre, et 
rien gagner. p 

Quant 2 la conquete de Rome et de e on 
la remit au tems ou l'on aurait une armee pour operer 
dans chacune de ces parties. Au reste, ces deux co— 
mites farent aussi inutiles que les seances des comites de 


süͤretè generale et du conseil, et Dumourier ne put, pa 


aucun moyen, terminer aucune affaire. 


„% P 


Retraite de Rolland, 


1 


8 EST a Fepoque de la mort du roi, que le ministre 
Rolland envoya enfin sa de mission, Apes avoir lutte 
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propre parti, pour se soutenir dans le ministere, Ja- 
mais le conseil ne parut plus joyeux que le jour ou il 
regut la lettre, de ce ministre de Vinterieur , qui annon- 
cait a ses coll#bves le parti qu'il venait enfin de prendre. 
Le conseil semblait une classe delivréèe d'un pedant 
incommode. Cette demiss!on , qui était un préliminaire 
arrange entre les deux factions pour assurer celle de 
Pache, a eu une issue tres - dillerente pour les deux 
ministres; le dernier a acquis une tres - grande place, 
celle de maire de Paris; le premier n'a pas cesse depuis 
d'etre en butte a la persecution des Jacobins N 
epouse a meme été emprisonnee, 

C'est encore un trait de ia lache politique de la faction 
de la Gironde, qui aurait di ne jamais abandonner 
un homme qu elle avait mis en-avant sans aucune ré- 
serve. A la verite , chaque demarche de Rolland, de- 
puis son entree dans le ministère, était une mal- adresse 
qui le compromettait, lui et son parti. Rolland a peu 
d'esprit, il a beaucoup d'ingtruction sur la partie du 
commerce et des manufactures; et si on avait pu 8e 
parer les parties du ministère de Pintèrieur, qui etait 
trop etendu et trop complique pour une tèéte aussi 
faible, il aurait ete excellent ministre du commerce. II 
a de la probite, et meme de la douceur et de la bon- 
I>mmic ; mais la vanité de passer pour un homme ver- 
tueux, lui avait fait adopter un air de roideur et un ton 
de rizorisme , qui n'étaient pas dans son caractere. Il 
voulattrenembler à CGaton le censeur 11 en avait pris 
la tournure sèche, frondeuse et repoussante; mais il 
n'en avait ni le genie ni l'énergie. Son costume était 
antique avec affectation; mais au moins il était propre 
dans son habillement , et il n'avait pas adopte le cinisme 
sale des Jacobins. Sa demarche etait grave et decente, 
et il ne manquait point a la digrite de sa place; il se 
faisait meme respecter. Il etait grand travailleur sur les 
parties qu'il connaissait ; mais plant, toujours a la vo- 
lonte du peuple, toujours persuade que les, supericurs 
avaient tort, et d'apres cette opinion tres-dangereuse , 
lorsqu'elle est trop generale, se conduisant habituelle- 
ment avec L et precipitation. II n'etait point 
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ment qu TE ne connaissait pas, comme la guerre, la ma- 
rine et la politique; il avait a cet egard le jugement 
tres-Sain , et il appuyait avec beaucoup de veracite ce 
qu'on pregentait\ de juste et de raisonnable dans ce qui 
concernait les autres départemens. Depuis les change— 
mens dans les ministres, se méfiant de leur 1gnorance 
et peut-stre de leur mauvaise fot , il n'admettait plus la 
responsabilité solidaire; c'ctaft sur-tout ce qui le faisait 
hair dans le conseil, et il ne voulait plus repondre que 
pour lui-meme. 
Le caractere et les principes de Rolland en auraient | 
| fait un assez bon ministre dans un tems moins orageux, 
et si la rcpublique etit ete bien arrangee; car il etatt 
AMres-repubiicain : dest meme ce qui lui a fait tenir une 
conduite indecente, perfide et cruelle avec Louis XVI; 
ce qui la engage àal'accuser, et à livrer à la feroce et im- 
prudente convention la fatale bote de fer, on était 
toute la correspondance passive de ce monarque, dans 
laquelle ces monstres ont trouvè le pretexte du martyre , 
aussi injuste qu'illègal, de ce prince infortune, 
Rolland avait le malheur de se laisser conduire par 
iy une femme belesprit, qu'il avouait avoir donne le 
| poli a ses volumineux ouvrages, ct de s'etre entoure 
d'un certain nombre de folliculaires , frippons ou fa- 
natiques , qui composaient sous ses yeux la'Bouc's 
de fer , le Thermometre , et presque toutes les longues. 
affiches de toutes les couleurs, dont tous les matins 
on tapissait toutes les rues et les lieux publics de Paris. 
Les Jacobins ont fini par tourner contre lui et sa faction 
ce moyen de precher les sots, qui ne laissait pas de 
coũter beaucoup dargent, Le pauvre Rolland esperait 
jouer le role de Nama Pompilivs : il faut dire un mot 
de sa nymphe Egerie , qui etait sa femme, madame 
Rolland , qui, interrogce a la barre de la convention , 
dans une accusation injurieuse et calomnieuse d'un 
avanturier, nommé Viard, repondit qu'elle etait la 
citoyerine Rolland, du nom d'un homme vertueux , 
u'elle était glorieuse de porter. Elle se tira de cette 
espèce daffront avec beaucoup d'honneur , et certai- 
nement il n'a pas fallu moins Mo Vacharnement des 
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Jacobins contre son mar!1 , pour Favoir depuis pers6cutee 

et emprisonnee. 
Parmi toutes les Lanes dont les noms seront 
inscrits dans T histoire de cette revolution , aucune n'a 
zoue un role plus noble et plus interessant que madame 
Rolland. C'est une femme de trente à quarante ans, 
très- fraiche, d'une figure tres-interessante, toujours 
mise elegamment, parlant bien, et peut-etre avec trop 
de recherche d'esprit, vertueusement coquette , et $'etant 
fait le coryphee dune société de methaphysiciens , de 
gens 4 lentes , de membres de la convention et de 
ministres, quis, tous les jours, allaient prendre ses 
ordres, mais qui, particulièrement, s'assemblaient chez 
elle le vendredi. C'est a ce diner que se deployait la 
politique de toute la semaine, et qu'on arrangeait le 
plan de conduite de toute la semaine suivante. Aucune 
des femmes des autres ministres n'etaient admises à ces 
mysteres pohtiques. Quoiqu' avec beaucoup d'esprit , 
madame Rolland était imprudente et hautaine, elle était 
fort aise qu'on süt quelle dominait son mari ; et par-la 


elle lui avait nui plus qu elle n'a jamais pu hai etre utile "1 


par ses conseils. Elle avait donne pour cooperateurs a 
son mari, dans les details de son ministere , Pache et 
Lanthenas. Le premier avait $1 bien gagne la confiance 
intime de Rolland, que c'est par lui qu'il est devenu 
ministre de la guerre. Une fois son collegue , il n'a 
cherche qu'a le contrarier et le perdre; et pour mieux 
y reéussir, il s'est zette a outrance dans le parti des 
Jacobins, Leur lutte a ete sensible, il se sont accroches 
sans aucun ménagemens, et ils sont tombes tous les deux 
2 la fois, mais Rolland est reste à terre, et Pache s'est 
relevè. | | 
Plusieurs autres femmes se sont montrees sur les 
trèteaux de la revolution, mais d'une maniere moins 
decente et moins noble que madame Rolland , excepte 
madame Necker , qui peut seule lui etre comparée 
mais qui, vu son age et son experience , etait plus 
utile 2 son mari , et moins agreable a ses entours. 
Toutes les autres, à commencer, par mademoiselle la 
Brousse , la prophetesse du chartreux Don Gerle, mes- 
1A1e<. de dert STOIGT Cois The- 
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roigne,, etc. ont joue le commun d'intrigantes comme 
les femmes de la cour, ou de forcenees comme les pois- 
sardes. La seule infortunde , Elisabeth Corday , a consi- 
 gne son nom dans Thistoire, en purgeant la terre du mons- 
tre Marat, par un fanatisme , qui heureusement pour 
Thumanité, doit trouver peu d'imatrices. 
La retraite. de Rolland n'apporta aucun changement 

dans le conseil. Deja depuis long- tems il n'etait occupe 
que de ses chagrins , de ses dangers et de sa propre 
defense. Des qu'un jacobin lancait une diatribe contre 
lui, il se croyait oblige denvoyer a la convention une 
lettre justificative ; et la convention, qui dtait peut-etre 
encore plus fatiguee de la severe probits de Rolland que 
de son esprit factieux, ne voyait dans ses homelies qu'un 
orgueil insupportable. Sa faction elle-meme , ne voyant 
plus en lui un homme accredite, avait renonce a le 
soutenir, et avait pris très-imprudemment le parti de 
le sacrifier. Rolland se persuada que sa demission serait 
refuse, il ne quitta I'hotel du ministere que lorsqu'il 
ne put douter de son sort. Il y couchait rarement dans 
les derniers tems, car les jacobins, pour Veftrayer , y 
envoyaient de tems en tems faire des excursions noc- 
turnes par des federes. C'est ainsi qu'etaient traites les 
chefs du pouvoirs executif. Lebrn et Claviere ont ete 
pepuis accuses et emprisonnés. Garat a été accuse 
et arrete apres avoir donné sa demisslon. Cette 
revolutiou porte un tel caractere de barbarie, qu'aucun 
de ceux qui y ont part, et qui y ont joue un role, 
n'a a ete a l'abri de la mort violente, ou de L'exil, 
ou de la fuite. „ 


C 


en, de Hollande. | 
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; 91 France n'avait alors Pennemis declares que Au- 
triche, la Prusse et Je roi de Sardaigne, elle avait eu 
Bur eux une Superiote decidee pendant toute la cam- 
pagne precedente, qui cut été entièrement decislve, Si 
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d' apres le plan du general Dumouriez , Custine, au- lieu 
de passer le Rhin pour faire la pointe sur Francfort;; 

qui na produit qu une faible contribution, qu 'on a 

payee bien cher, setait empare de Coblentz, on il n'y 

avait point de garnison, et si on avait pourvu aux besoins 

des armees, de maniere a ce que celle de la Belgique 
eut pu prendre ses quartiers d'hyver le long du Rhin, 
depuis Cleves jusqu'à Colegne; celle des Ardennes , de 

Cologne a a Andernach; celle de la Mozelle, d' Andernach 
0 a Mayence par Coblentz ; et celle d'Alsace, de Mayence _ 

a Landau par Spyre. Cette position de quartiers d'hyver 2 

eut affame Luxembourg qui se serait trouve sans com- 

munication et force de se rendre; on aurait eu derrière 
soi un pays neutre, ou ennemi, sur lequel on aurait pu 
vivre long-tems, et on aurait pu, en ouvrant la cam- 
pagne de bonne heure , passer le Rhin, et penetrer dans 
le centre de Allemagne , on on aurait ete regu à bras 
ouverts , si on ne $etait pas fait craindre par des decrets 
absurdes , et des commissaires spoliateurs , qui ordon- 
naient les violences , Vinsulte et le pillage. On avait 
manque ce grand plan , cependant on pouvalt encore 

se soutenir tres-bien contre les. trois ennemis qu'on 
avait deja vaincus, en ayant soin de ne pas se donner 
de nouveaux ennemis. 

- B86 presenta nn moyen de rendte I Espagne neutre, 
et ce moyen eur epargne un crime a la nation. Le 
roi d'Espagne fit remettre a la convention nationale, 
par son consul, une adresse, par laquelle il s'engageait 
à rester neutre , si on Bs Sauver la vie de Vinfor- 
tune Louis XVI. Cette demarche fait honneur au mo- 
narque. Pourquoi les princes du sang francais n'en ont-ils 
pas fait autant? La feroce et stupide convention rejetta cet 
adresse avec mepris. C'est un crime de plus envers la 
nation, à laquelle on donnait un ennemi de plus, sans 
la consulter, 

Depuis long teins Ia cour de Londres et celle de la 
Haye montraient une grande aversion pour la revolu- 
tion francaise, et la mort de Louis XVI ne pouvait 
qu'augmenter cette aversion; mais en Angleterre , le rol 
seul destrait la guerre, et en fesait son ouvrage per- 
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il n'y avait qu'a continuer. 


A la fin, de novembre, le general Dumouriez avait 


propose au pouvoit executif de Tautoriser à prendre 


Maéstricth, sans lequel il ne pouvait pas defendre la 
Meuse et le pays de Liege, Il croyait possible, d'aprés 
beaucoup d'exemples pareils dans d'autres guerres , de 
prendre et garder cette place, en s'engageant par un ma- 
nifeste authentique a la rendre a la ſin de la guerre. 
Alors son armee était victorieuse et pleine dardeur , il 


avait rassemble apres la prise de la citadelle d'Anvers , 
toute sa grosse artilleric a Tongres et a Liege , non 
pas pour faire perir les chevaux faute de fourage , comme 
les Jacobins Ven ont betement accuse , mais pour forcer 
Maestricth a se rendre. Cette place n'avait alors ni gar- 
nison, ni palissades, ni approvisionnement d'aucune 
espèce suffisante pour soutenir un Siege. Venlo était dans 


Je meme cas. Les griefs ne manquaient pas pour légi- 
timer cette Prise, et rejetter Vaggression sur les Hol- 
landais, s'ils s'en était offenses. Ils avaient deja souvent 


fausse la neutralite, et tout recemment ils venaient de 
defendre la livraison d'aucune denree aux Francais , sous 


peine de la vie, pendant qu'on rassemblait sur le Bas- 


Rhin de grands approvisionnemens tires de la Hollande 
pour Jes armees Imperiale et Prussienne. Le conseil 
avait rejette alors les propositions du general, et lui avait 


ordonne expressement de garder la plus exacte neutra- 


lite avec les Hollandais, ce qu'il avait execute ponc- 
tuellement.. On lui avait donne alors un autre ordre , 


etait donc possible à la France d'eviter d'avoir ces deux | 
ennemis de plus. On avait jusqu'alors menage la Hol- 
lande, d'ou nous tirions du numeraire et des denrees ; : 


— 


dont il avait facilement demomre Vabsurdite , et qui était, 


restè sans execution. C'etait d'aller pendant Thyver faire 


le siége de Luxembourg. 


Comme on avait laisse echapper la seule occasion de 


s' emparer de Macstricth , qu'on peut regarder du cote 
de la Meuse comme la clef des Pays-Bas le general 


n'etait plus d'avis de laisser commettre de notre part 


aucun acte d'hostilite qui put justiher la declaration 
des Hollandais contre nous, sachant bien que cette de- 
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vil fallait profiter de tous les moyens qui $e presen- 
taient pour s'assurer la neutralite des deux nations. 
dle de la Hollande sur-tout était indispensable, si on 
etendait conserver les Pays-Bas. Si les Hollandais se 
claraient , et livraient le passage par Maestricth et 
enloo, laMeusen'etait plus tenable, il fallait abandonner 
pays de Liege, la Gueldre, le Limbourg , le Brabant 

le comte de Namur, et se retirer derriere I'Escaut , 

TEtTecisg8ant sa ligne de defense entre la citadelle 
'Anvers et Valenciennes. $1 les Anglais et les Hol- 
indais assemblaient une armee dans la Flandre Hol- 
ndaise , il fallait encore ahandonner l'Escaut, et se 
etirer derriere la Lys et sous nos places de Flandre 
It d Artois. 

Il se trouvoit alors a Paris 42 refugies hollandais 6 
ictimes de leur revolution , et de la fausse et puerile po- 
itique du ministre Brienne, Plusieurs d'entreeux etatent 
des hommes considerables et ils assuraient que leur 
parti ètait beaucoup plus puissant que celui du Stathou- 
er, ce qui était vrai. On les avait rebutes jusqu'au mois 
le Janvier: : alors le ministre Lebrun, apres les avoir 
entendu, les avait adresses au general Dumouriez pour 
avoir son avis sur leurs moyens , et sur-tout un projet 
d expedition contre la Zelande , quils presentaient comme 
immanquable. Apres un mür examen, ce projet parut 
impraticable au general , mais il dit au ministre qu'il 
differait de donner definitivement son avis, jusqu'a ce 
qu'il fut rendu a Anvers, et qu'il eut pris des connais- 
sances plus positives sur les details de ce projet, qui lui 
paraissait d'une execution trés- difficile au premier aspect: 
il fut donc decide que les refugies Hollandais se trans- 
porteraient a Anvers avec leur comité revolutionnaire ; 
et la legion Batave , d'a- -peu-pres dix mille hommes , eut 
ordre d'y aller en garnison, pour faire Vavant-garde du 
corps d'armee frangaise , en cas qu'on fut oblige d'entrer 
en guerre avec la Hollande. On plaga un agent aupres 
de ce comite Batave pour rendre compte au ministre 
Lebrun de la partie politique. On ne prit au reste aucun 
engagement positif avec les Hollandais., et tout fut su- 
bordonne au succès d'une negociation , qui paraissait 
D a : onstances suivantes. 


e * 
2 


( 86 ) Ek Web 
pendant que Bomouciet gerait les affaires etranger anc 
Il avait envoye comme ministre plenipotentiaire a. Lahay bite 
Emanuel de Maulde, marechal-de-camp , qui s'y etSnn« 
conduit avec beaucoup dadresse et de prudence , quae 
avait procure des armes et des chevaux, et qui avait cofptre 
ciliè les interets des refugies avec ce qu il devait d'egargcis 
au gouvernement du pays, de maniere a conserver Festing p- 
et la confiance des deux factions qui divisent la Hollandſov 
Cette conduite , -conforme a ses instructions, etait troſhc: 
sage pour convenir au tems présent, de Maulde avape 
de plus la tache d'etre noble et meme titre ; Lebrufſor 
le prit en haine particulière, le comite militaire trouyx 
mauvais qu'il envoya des fusils a Dunkerque, on att: 
qua ses marches , on le calomnia , on le rappella, 40 

on lui donna pour successeur Noel, que le general avaifs 
fait premier commis des affaires etrangeres ; celui-ci, quoſ 
que foncierement honnete homme, partant de Paris avegr 
des prejuges contre Maulde, un grand desir de le rem 
| Placer, et des projets de negociation beaucoup moinſi 
prudens , fut tres-mal recu , Vattribua a Maulde , ecrivi 
contre lui, et devint son ennemi et son delateur. 
De Maulde, en arrivant a Paris, pour se justifier Þ 
vint trouver le general, et lui dit, que si on. vouloif 
garder la neutralite. avec la Hollande et l'Angleterre þ 
rien netait plus facile: qu'a la verite , les ministres des 
deux cours ne voulaient, ni reconnaitre la convention 
nationale, ni traiter avec le ministre Lebrun; mais que 
te grand pensionnaire de Hollande, Van Spiegel, 
Tambassadeur d'Augleterre , Mylord Auckland, l'avaient 
charge d'annoncer qu'on traiterait volontiers avec le 
general Dumouriez. 3 
En meme tems Benoit, agent du ministre Francais, qui 
_ arrivait de Londres, dit a Lebrun de la part de l'ancien 
evecque d' Autun, de Talon et des autres emigres const 
tutionnels, qui avaicut des relations avec le ministere 
britannique , que le ministre Pitt et le conseil de Saint- 
James ne demandaient pas mieux que d'assurer la neutra- 
lite, , pourvu que le general Dumouriez füt charge de la 
negociation , et passat en Angleterre pour la terminer , ce 


qu'il pouvoit faire tres-aisement , avant d'entrer en cam- 
Dagne, 
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Hebrun et Gazat furent d'abord les seuls dans la con- 
reance de cette ouverture. Garat dont les vues etatent 
Vivites, la saisit avec vivacite, et ouvrit Topinion de 
tSnner au general une commission d'embassadeur 
4 taordinaire, sans deplacer Chauvelin , qui etait mi- 
tre plenipotentaire , et de le charger de demander une 
rgcision cathegorique pour la guerre ou la neutralite. 
F proces du roi n'etolt pas encore tetmine, mais on n'en 
q ovoyait que trop la cruelle catastrophe. Cette circons- 
"once fit faire de nouvelles reflexions a Garat, qui craignit 
ape les Anglais n'eussent la mauvaise foi de garder Du- 
uſouriez a Londres, des qu'il y serait arrive, pour öter 
x Francais leur meilleur general. Dumouriez fut oblge 
tak dissimuler qu'il avait prevu le meme inconvenient, 
que c'etait tout ce qu'il desirait, pour se tirer des mains 
as scelerats qui tyranmsaent sa patrie. II eat Fair de 
opuscrire a la prudence de Garat, oe” voici ce qui fut 
eFrete : | | 33 
Aue I affaire serait porte au council , et la proposition 
Site par le ministre Garat , d'envoyer le general Du- 
Mouriez en embassade extraordinaire a Londres, d'après 
ouverture faite par les ministres d'Angleterre et de 
Hollande; d'ordonner au general de trancher cette ne- 
iſociation avec noblesse et promptitude , et quel qu en 
it le succès , de revenir sur-le-champ se mettre a la 
te de son armée. On devait demander au ministere 
Anglais toutes les süretés pour la personne du general, 
St pour son libre retour. Claviere, Pache et Monge 
F$opposerent de toute leur force a cette proposition, cer- 
Fiinement par principe d'inimitie et de jalousie, car tous 
es trois connaissaient bien la détresse de leurs dépar- 
emens, et leur impuissance de soutenir une guerre 
nee , de terre et de mer. 
Le genèral fut tres-fiche du mauvais succès de ce projet, 
Hans lequel il avait vu sa delivrance, et un grand 
moyen de servir sa patrie; il ne se rebuta cependant pas. 
Il convint avec Lebrun et Garat , qu'il n'en serait plus 
question au conseil, qu'on suivrait Laffaire sans bruit, 
et qu'on attendrait qu'elle füt bien preparee pour la 
aire reussir. . Il fut decide que de Maulde repartirait 
our La Haye sur:le- champ, sous prétexte daller y 
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d'hyver de son armee ; qu' ayant appris par de MauldP* 


confiance, il serait enchanté, si Voccasion se présent 
de le voir sur la frontiere , que peut · ẽtre cette entrey 
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terminer ses affaires personnelles; que 'Notl serait 1 
pelle, et place ailleurs ; que le general chargerait 


4 


SEC 


Maulde d'une lettre pour mylord Auckland, dans E=! 


Lc 
quelle il lui marquerait, qu'il devait se trouver E. 
premier Février a Anvers , pour visiter les quartid 


m 
son ami, que mylord avait parle de lui avec estime 


pourrait Etre utile aux deux nations et a Thumanite, 


fut decide que si mylord Auckland repondait a cette e 
pece d'invitation d'une maniere affirmative , comme cc 
_ Efait à presumer, le general accepterait Fentrevue , 


cette demarche devenait necessaire. | 
II fut decide que Maret, qui avait deja fait plusieu 

voyages en Angleterre , y serait renvoye pour save 

de M. Pitt, si reellement il sonhaitait traiter pers o- 


qu'il pourrait meme , de-la, passer en Angleterre, ] 
} 
2 
| 
nellement avec le general Dumouriez. Chauvelin , q ; 


s'était brouille avec Vancien eveque d'Autun T. 
leyrand, qu'on lui avait donné pour mentor, n'ava 


point du tout reussi dans son ambassade, qu'il av: 
pretendu mener tout seul, ayant contre lui le pr-jug 
de la nation, le roi d Angleterre, le plus despotique 


le plus en colere de tous les rois contre la revolutio 


Francaise , les emigres Francais de toutes les couleu 
et de toutes les dates, ses cooperateurs , la conventio! 
nationale et sa propre inexperience. Dans le cas on | 


voyage du general $'arrangerait, il fut decide que Chay 
velin serait sacrifie, c'est-a-dire qu'il serait place ailleur 
car Dumouriez qui avait ete intimement lie avec son pere 
et qui Pavait place en Angleterre d'apres ce sentiment 
avait exige de Lebrun qui lui donniat Venise ou Florence 
pour lui faire suivre avec plus de succes la carrien 


des negociations, C'est ici Poccasion de dire un mo 
sur le caractere personnel que le general Dumouriet 
a developpe dans le cours de son existence publique 
soit facilite , soit principe , il n'a jamais fait tort i 


personne , il a oblige beaucoup de monde, et dans | 


nombre Plusieurs „qui certainement ne le meritaien 
Dag; ce qu'il n'a reconnu. qu'apres 
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K:quent beaucoup d'ingrats. Chauvelin devait Hone's etre 
appelle, et Maret devait avoir sa place au départ de 
Londres du general ; ainsi 11 etait- tres-interesse à faire 
reussir la négociation, et à preparer les voies au general, 

Jpour etre bien regu. en Angleterre , et sur-tout HOUR 1 
mission füt ale et très- courte. EPP 


1 
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CHAPITRE XIII. 
peer. a de Maulde , 4 A, et du buen be, 


E. * Maulde partir pour: la Huye,, quoique 
a mort du roi, qui arriva sur ces entrefaites, diit en 
apparence rompre tous les projets; mais la certitude od 
Jon etait que, sur-tout la Hollande, avait le plus grand 
Idesir de patvenir à conserver la neutralite, fit juger & 
TJGarat et à Lebrun, que le ressentiment de cette hor- 
k nble carastophe , -cederait à ce grand intèrét, et ils 
ne se trompaieut pas. Le depart de Maret fut —— 
Jassez mal-a-propos, et n'eut lieu que le jour meme du 
Jdepart dw genetal, sous prétexte de faire pressentir sur 
ce voyage M. Pitt, par un de ses amis, qui avait deja 
servi d'intermediaire dans un voyage precedent de Maret 
en Angleterre. Mais dans le fait, le-general a eu lieu de 
presumer.que'Lebrun, pique de ce que lacour de Saint- 
James ne voulait pas traiter avec lui, comme ministre 
des affaires etrangeres de la republique , ni avec la 
convention, n'etait pas fache de faire manquer cette ne- 
gociation, sans y paraitre, en laissant agir l'etourderie 
de Brissot et la sottise du comité diplomatique de la 
convention, qui semblait trouver que la France n'avait 
pas assez dennemis, et chercher à en augmenter le 
nombre, en insultant toutes les nations. | 

La mission de Maret n'eut aucun succès, parce qu'e en 
arrivant a Douvres , cet agent trouva Fordre de se 
rembarquer sur-le-champ. Chauvelin n'avait jamais été 
reconnu en Angleterre comme ministre de Ja republique z 
des que la convention avait aboli la ro aut 5 la mis 
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à Londres, qu'en qualite de particulier. A la nouvelle 


de la mort cruelle de Louis XVI, le roi d'Angleterre 


ordonna à Chauvelin de sortir aA Londres sous vingt- 

quatre heures, et du royaume sous huit | jours. C'est dans 
cette circonstance ' que Maret arriva, et, regut ordre , 
du conseil, de se rembarquer sur-le-champ. 


Mais cette circonstance ne changea Tien aux nẽgo- 


eit ne Ae la Hollande. Le. general Dumouriez partit 


le 26 Janvier, le desespoir dans Fate. II n'avait pas 


pu empecher un crime inutile, honteux et funeste; il 
n'await Kess! ni à faire annuller le decret du 13 De- 
- tembre , ou au moins Aa en faire excepter les Pays-Bas 


pour sauver farmée Frangaise en cas de. retraite, ni a 


faire établir une bonne administration pour les fourni- 


tures de Varmee , ni à obtenir les reparations , les re- 
montes: pour la cavalerie, les recrues, et tout ce qui lui 


manquait pour se metuk em campagne, ni, ce qui 
Faffligeait le plus, ce qui le rendait honteux, d'etre 


Frarigais!, a sauver un ro, dont il connaissait l'innocence 
et la bonté, Vayant vu 5 très-près pendant trois mois. 


II allait se remettre à la täte d'une armee,desorganisee , 


livrér 'a Tindiscipline et à la maxaude., et commettant tous 


| bes exces dans les quartiers d'hyver , mal armes, sans 
| habits ,'disperses dans des ' villages ruines) on-elle man- 


quait de tout, le long de la Meuse et de la Roer. De 


nouvelles troupes arrivaient continuellement de VAlle- 


mage, pour augmenter larmèe du general Clairlayt, qui 


| avait eu le ttès- grand mérite de se maintenir entre 
T Herffle et la Roër, avec des troupes peu nombreuses, 


manquant de tout, et effrayëes de la rapidite de la con- 
quete de la Belgique. II leur avait rendu le courage, 


Tersemble et la discipline, Js ane n perdus dans 


leur longue retraite. 
Le prince de Cobourg , Gen par SA PRONE WD cam- 
pagne contre les Turcs , venait prendre le commande- 


ment de cette armée, qui grossissait tous les jours. Si 


Ie general Dumouriez donnait au prince de Cobourgle 


| A0 de le prevenir/ et de Vatraquer , il était sür de ne 


pouvoir. 'register à ce general de FORE et en meme-temy 
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gon flanc droit sur Namur, A tes Francais travaillaient 
tres-lentement à reparer - la citadelle. Si les Hollandais - 
et les Anglais avaient le tems de rassembler une armee 
sur le flanc gauche, du cote' 'd'Anvers et de la Flandre 
Hollandaise, le general n'avait. plus aucune ressource, 


pas meme pour sa retraite, ayant à traverser cinquante 
lieues de plaines avec une armée desordonnee ,'pour- 


suivi et envizonne par trois armees plus fortes que la 
sienne, continuellement assailli par les payans et les 
habitans des villes, que les excès commis, au nom et. 


par ordre de la convention, àvait reduits au désespoir. 


Il n'avait donc, pour diminuer ses dangers, dautre 
ressource que la négociation entamee par de Maulde, 


et qu'il allait suivre lui-meme; a la verite, il y avait 


quelque confiance, vu le grand interet de la Hollande, 
qui craignoit la e et _ v7 etalt 7 du tout . 
preparee. 

On va rendre compte sans interruption au succès de 
cette negociation , qui fut rompue des les premiers jours 
du mois de Février, par Limpétuosité feroce et impoli- 
tique de la convention. La brusque déclaration de guerre 
qui s' en suivit, donna ala France dans cette negociation 
un air de perfidie, que les Anglais ont reproche avec 
quelque fondement. Au reste, ils ont eu de leur cote 
des torts pareils, et on pourxait croire que le ministre 
Pitt n'aurait voulu qu'amuser le general Dumouriez, et. 
se donner, ainsi qu'aux Hollandais, le tems de se pre- 
parer pour cooperer avec leurs allies. Le traite de Ia 
Cour de Saint-James avec celle de Turin, qui est de la 
meme -epoque , confirme cette opinion. Tant il est vrai 
que Thistoire n'est qu'un tableau hdele des crimes. et des 
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CHAPITRE XIV. 5 5 


Negociations infructuruos. Diclaration de guerre 


D Es qu cant de Maulde fut arrive x La Haye; 
daus les derniers jours de Janvier, il alla parter a my lord 


_ tome la Picardie 
avait trouve, le peuple consterne de la mort tragique de 
Louis XVI. II avait appercu autant d'horreur que de 


villes etoient 
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Auckland la lettre du e D enen Ce ministrd ba 


lui montra la plus grande joie , lui dit que les inter#ts 
de I'Angleterre et de la Hollande etant commons et indis 

pensables , il allait communiquer cette ouverture a Van 
iegel , avec lequel il Yaboucherait ; celui-ci adopta tres. 


. Mylord Auckland depecha trois paquebots de suite a 
sa cour et de Maulde, envoya son secrétaire 4 An- 
vers, où le general: était arrive le 2 Février, apres avoir 
vis les cotes depuis Dunkerque jusqu'a Anvers. Dans 
, TArtois et la Flandre maritime, il 


crainte au seul nom de jacobin; cependant toutes les 
nplies demissaires de cette secte, qui 
la canaille contre les citoyens n en 


-allaient excite 


et ramasser Jos delations ,' vraies ou fausses, contre les 


administrateurs. | | 
A S. Omer et a Dunkerque TE n y avait pas TR moindre 


apparence de preparatifs de guerre, et presque point de 
troupes, parce que le ministre de la guerre, pour former 


| Taugmenration d'à-peu-prés 10,000 hommes d'infanterie 
et 1500 hommes de cavalerie , dans la Flandre Autri- 


chienne, comme le general Vavait demande , avait de- 


garni la Flandre maritime; il avait meme ensuite tire 


encore d'autres bataillons de cette partie, ou etait la guerre, 
pour former un corps de 10 à 12,000 hommes du cote 
de Cherbourg, don le general avait dit qu'on pourtait, 
par la suite, faire partir une division contre VAngleterre, 
en cas qu'on ne put par. reussir à eviter la guerre contre 


cette puissance. Nieuport et Ostende etaient dans le meme 
abandon ; 


de canons pour y placer , et il fallait les faire venir. de 
Dunkerque qui nen avait pas suffizamment pour amin 
ses forrs, ses lignes et ses batteries de mer, 


— — n—— 


Vite le projet d'une | conference sur la frontière entre. 


Tambassadeur, le e et le . Du- 
Wouriez. 


il ny avaient pas fine seule batterie disposee 
non plus qu'a Dunkerque, pour empecher les vaisseaux 
d'entrer de force dans ces ports; il my avait pas meme | 


Le general Dumouriez, frappe du desordre qu 11 voyait 5 
aut, Ft dentant à tout t eden augmenter ses. eme 


du 


pe 
or 


du premier succes de la negociation de Maulde; il de- 


— —— 
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; 


de ne pas revenir a Anvers ; de se retirer a la, Haye, et 
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barras, qui devenaient insurmontables, fut tres content 


pecha sur- le- champ un courrier a Lebrun, avec la reponse 
originale de milord Aukland, qui lui mandait qu'il était 
convenu avec le grand- -pensionnaire de Hollande, de ze 
rendre ensemble à la frontiere, pour conferer avec le. 
general ; qu'il avait depeche plusieurs paquebots a s 
cour pour en obtenir la permission et des instructions 
relatives a cette conference , qu“ il r'attendrait pas long- 
tems la reponse , que son intention n'etait pas de lamuser 
ni de retarder ses preparatifs et ses projets pour la cam- 
pagne qui allait $'ouvrir. _ 

La depeche de Maulde , qui accompagnait celle * 
milord Auckland , donnait Texplication de ce qui s 'ctait/ 
passe. On avait temoigne toute Thorreur a, laquelle il 5 
s'attendait sur Vatroce barbarie qui avait été commise 
a Paris; mais comme il avait bien assure les deux mi- 
nistres que le général partageait leurs sentimens à cet 
egard, et qu'il etait penetre de la plus profonde indigna- 
tion, cette horrible circonstance n'avait pas nut à la 
negociation, On était donc convenu, sans aucune difh- 
culte , que des que milord Auckiind aurait recu les 
repcnses de sa cour, la conference aurait lieu au Moer- 
dick, sur les yachts du prince d' Orange, qu'on prepara 
à cet effet pour recevoir le general. Maulde ne doutait 
pas que cette conference neut le plus grand succes. _ 

Le general avait les memes esperances , et tel etait 
dans ce cas le projet qu'il avait forme. Il ne voulait pas 
trahir les interets de sa malheureuse patrie, il voulait 
au contraire la servir en diminuant le nombre de ses 
ennemis; ainsi il voulait reussir & assurer la neutralité 
entre la France, la Hollande et TYAngleterre. Mais en 
meme” tems il voulait, apres avoir rendu ce dernier ser- 
vice a la France, se deliyrer de Vapparence de partager 
le crime de ses compatriotes , et cesser de combatre pour 
des tyrans absurdes , qu'il aurait voulu voir punir, bien 
loin d'appuyer leur hideuse tyrannie. II comptait donc 


de-la , donner un manifeste pour justifier son emigration; 
ul expliqua une partie de ses sentimens dans une lettre 
particuliexe a de Maulde , cette lettre fut communiquee 
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_ deux ministres qui prierent de Maulde de leur en 
isser prendre copie, mais il ne voulut pas le leur pet- 
mettre, n'y étant pas autorise par son ami, il remit seu- 
lement A milord Auckland, une reponse du general, qui 
lui mandait qu'il recevrait avec plaisir la nouvelle du 


$ucces de sa demarche aupres de sa cour. | 
Dans le tems où la negociation était avancee à ce 


point, et promettait une issue favorable, lorsque le 


general Dumouriez se flattait d'etre delivre du jour 
insupportable pour son ame, de commander et de com- 
battre pour des tyrans, avec la sfirete d'etre un jour la 
victime de leur ingratitude, de leur injustice et de leur 


cruaute, quels que fussent ses succès, il recut le 7, 


par les papiers publics, la nouvelle de la déclaration de 
guerre, contre VAng!eterre et la Hollande, decretee à 
Ia seance du premier Fevrier , sur le rapport de Bris- 
sot, au nom du comité diplomatique. Cette nouvelle lui 


Gta tout espoir: elle était inattendue, II wetait parti de 
Patris que le 26 Janviar; il n'etait arrive a Anvets que le 


Fevrier: Lebrun n'avait pas attendu de ses nouvelles, 


ni de celles de la Negociation de Maulde ; mais il semblait 


que ce ministre elit precipite le rapport du renvot de 


Chauvclin par ordre du roi d'Angleterre , pour exciter la 


fureur de limprudente convention, et mettre un obstacle 


ins urmontable à ce qu'il avait concerte avec le general. 


Quant a Brissot , il profitait de Voccasion pour insul- 
ter, comme a son ordinaire, les rois et les peuples, en 
2 il était bien second par Barrere et par le parti 
des - Jacobins. Les deux factions se reunirenit pour 


Tea sais reflexion , sans deliberation, sans discussion, 


parti le plus violent et le plus temeraire. La guerre fut 


de clarée; mais Lebrun n'envoya point de courier au ge- 
_neral Dumouriez, qui devait en porter tout le fardeau 


et on vembarrassa fort peu, de savoir si on était, ou 


n'etait pas, en etat de se soutenir contre ces nouveaux 


ennemis. 3 1 TO p 
Lie lendemain de cette (nth PD Maulde arriva ae 


la Haye „ apportant une zeconde lettre de mylord 


Auckland, qui se félicitait d'avoir enfin regu Fautorisa- 


non pour la conference , qui restait fixee pour le 10, 


aw-Moerdyck. Le geperal lui cavoya un courier pour lui 
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mander. qu il wͤtait TS IR de Hegocier ; qua la 
verite- la declaration de guerre  etait un peu „ 
mais que le mimstere Anglais y avait donné lieu, 19 en 
ne rendant pas deux vaisseaux charges de grains, arre- 
tes dans les Ports d'Angleterre, et reclames v vainement 
par le ministere Frangais ; 2%. en chassant ignominieu- 
sement le ministre de France, de Londres et du royaume, 
dans le moment d'une negociation ; 39.en ſaisant pubhey 
par lui, mylord Auckland , le 2 Février, une adresse 
aux etats-genéraux, outrageante pour la nation Fan, 
et equivalents. a une declaration de guerre. 

Le general avait d'autres reproches aussi graves à faire 
3 Van- Spiegel. à qui 41 avait demande vivement la lis 
berte du colonel Micoud, Francais, qui ayant gagns, 
un proces considerable.contre un negociant , avait e 
mis ensuite en prison, par le credit. de ce négociant, 
zur Vaccugation vague d'avoir parle trop, librement sur les 
matieres du gouvernement. Van - Spiegel avait laissd 
chasser d Amsterdam, la troupe de comediens Francais | 
sans meme leur laisser le tems d'etre payes de ce qu'il 


leur était di. II avait laissé insulter, par les emigres j 
Noel, ministre de France, et Thainville , secrétaire 


d' ambassade, et les avait ensuite expulses ignominicu- 
dement. Les emigres étaient en armes et en uniforme, 
2 la Haye. Enfin, on y faisait eclater. inne la 
plus grande haine contre la France. 

II est certain que la conduite des cours de Saint Jzneb 


et de la Haye , est inexcusable , puisqu'au milieu d'une 
nẽgociation entamèe, d'après les ouvertures faites par 


elles- me mes, avec le general Dumouriez , qu'elles avaiem 
demande pour negociateur, elles provoquaient Lirasci- 


bilite et Vimpatience impolitique de la convention natios 


nale, qu'elles connaissaient incapable de se tenir dans 
les bornes du bons sens et de lTequite ; on peut done 
leur reprocher, autant qu aux Frangais , tous les maux 
qui resultent de cette guerre, qui nest pas prete a finir, 
et qui sera la source dautres guerres interminables. 
On peut dire que la providence a reuni tous ley 
peuples de IEurope,, pour punir les. crimes enormes 
re par. in Nation eee er peut-otre, 2 bas 
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souffrir avant dy Khurtir ; E ce qui sera long, e 
et sanglant. Les esprits forts de Vassemblee,, et ce sont 
les plus ignotans et les plas scelèrats, parce que ce 
mest pas par philosophie qu ils le sont devenus, mais 
pour $etourdir sur leurs crimes, en mettant leur es- 
prit d accord avec leur ame, ont regardé comme une 
capucinade ce que le gerieral leur a dit sur la Provi- 
dence dans sa fartibuse lettre du 12 Mars; il a à leur 
répondre, que la providence nous lalsse le:libed ar- 
| blire de lire le bien ou le mal, de prendre un bon, 
ou un mauvais mares mais que de ce premier choix, 
qui est la cause, résultent necessairement; les effets, 
bons ou mauvais; que ce qui est juste ett seul vrai, 
que ce qui est injuste est la 3 Jegarement, et de 
fausseté dans esprit; qu'ainsi, sur-tout en fait de 
gouvernement, le juste conduit les nations au bon- 
„ heur, Vinjuste au malheur; que lorsqu'une nation est 
frappee de Tesprit de vertige, comme la rte en donne 
 Vexemple, tous ses Projets, toutes ses actions tendent 
A sa ruine; que la meme fréheésie qui lui a fait commettre 
le crime inutile de tuer Louis XVI, et de; ttaiter sa 
4 famille comme. un troupeau de vils esclaves „ lui a 
dicte le décret, aussi injuste que mal-adroit, du 15 
Decembre, qui a aliene contr'elle tous les peuples s, 


qui lui etaijent- precedemment attaches ; lui a anspire 


ses divisions, ses delations , ses massacres, ses depré- 
dations, sa de mocratie outree, son cans-culottirme,, SON 


5 Jacobinisme. son insouciance sur le nombre de ses en- 


nemis, et sur les moyens à prendre pour leur résister, 
enfin son anarchie et de sa désorganisation totale qui 
sont le commencement de son chatiment: car depuis 


que la France s'est declaree republique , elle est deve- 
nue la contree la plus malheureuse , que présente les 


- annales anciennes et modernes du monde entie. 
On terminera ce livre par une reflection. douloureuse 
zur Tetat où la France s'est reduite par ses propres fureurs. 
Elle avait cree en très-peu de tems une constitution im- 
parſaite, mais fort belle, que tous les peuples de I Europe 
ont admirée, et que beaucoup ont enviée. Toutes les 
4 n en ge r ont etẽ Accord pour inde. 
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ntierement la royauté, si nècessaire aux Francais. Tout 

monde loue cette constitution, les Francais seuls la 
lament et la rejettent. - Hs ne la connaissent pas, puis- 
ſu'elle n'a jamais ete pratiquee en France ; ils ne peuvent 
as la juger, puisqu'ils ne la yoient qu'au travers de 
eurs pass10ns furieuses. 

Frangais , de quelque faction que vous soyez; Emigres, 
acobins, Royalistes, Republicains „ quelque soit le 
arti qui triomphe, son bonheur ne sera pas de longue 
Juree, s'il n'en revient pas à cette constitution, qui 
odific le pouvoir qui gouverne, et lui trace ses devoirs. 
es uns ont vouln deifier la royauté, les autres ont com- 
nence par Favilir, et Font ensuite abolie; elle sera 
etablie; mais puisque deux factions agiront toujours 
utour delle, Tune pour Pegarer , en exagerant son 
douvoir, Faure pour Vabattre , en annulant son auto- 
ite, on ne peut attendre que les plus affreuses cala- 
mites de quelque cote que penche la victoire , à moins 
Je le roi lui meme ,,eclaire par la catastrophe de son 
rredecesseur , n appelle 3 à son secours cette constitution 


alutaire a Pour en faire son appui et son, egide, et pour 
1mposer a lui-meme une barrière. Un peuple lübre ne. 


peut reconnaitre de puissance que dans la, loi, et le roi 
Fun tel peuple, pour étre heureux , doit ctre le premier 
Miet de « cette divinite bienfaisante. 
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